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Je  dois  aux  personnes  qui  ont  eu  l'oblio-oance 
de  me  fournir  des  documents  de  faire  paraître 
quelques  fragments  des  souvenirs  que  j'ai 
recueillis  çà  et  là  sur  l'Emir  Abd-El-Kader  ;  ils 
montreront  l'animosité  qu'il  avait  conçue  d'abord 
pour  les  chrétiens,  et  combien  ses  sentiments  se 
modifièrent  quand  il  les  eut  connus  davantage. 

Marie  D'AIRE, 

née  BOISSONNET 


ABD-EL-KADER 

SOUVENIRS     ET     CORRESPONDANCE 


Appréciation  d' Abd-el-Kader  par  Camille  Roussel, 
lors(ju'en  1832  il  avait  '2'i  ans.  —  Le  il  avril  de 
cette  même  année,  som/nations  faites  au  général 
Boyer.  —  Le  28  février,  le  général  Doyer  est 
rappelé  en  France.  —  Situation  des  bureaux 
d'affaires  arabes.  —  Lamoricière.  —  Vers  inédits 
sur  Lamoribière. 

Camille  Rousset  nous  fait  connaître  que  les 
commencements  d'Abcl-el-Kacler  appartiennent  à  la 
légende  :  deux  voyages  à  la  Mecque  avec  son  père, 
le  second  poussé  juscju'à  Bagdad,  où  des  prédictions 
de  grandeur  et  de  gloire  auraient  été  faites  à  l'enfant. 
En  1832  il  avait  24  ans  ;  de  taille  moyenne,  mais 
bien  prise,  vigoureux,  infatigable,  il  était  le  meilleur 
parmi  les  premiers  cavaliers  du  monde  ;  les  qualités 
physi([ues  sont  grandement  appréciées  cbez  les  Arabes  ; 


il  avait  par  surcroit  celles  qui  font  les  dominateurs, 
l'intelligence,  la  sagacité,  la  volonté,  le  génie. 

Eloquent  à  l'égal  des  plus  grands  orateurs,  il 
maniait  à  son  gré  les  foules  ;  quand  il  parlait,  d'une 
voix  orave  et  sonore,  avec  le  geste  sobre  de  sa  main 
nerveuse  et  fine,  on  vovait  s'animer  son  visage,  au 
teint  mat,  et,  sous  ses  longs  cils  noirs,  ses  veux  bleus 
lançaient  des  éclairs. 

Pour  cimenter  l'union  des  tribus  qui  venaient  de  le 
choisir  pour  chef,  le  père  d'Abd-el-Kader,  Mahl-ed- 
Dine,  suivi  de  ses  fils,  les  appela  sans  retard  à  la 
guerre  contre  les  infidèles,  c'est-à-dire  contre  nous  : 
chrétiens,  nous  étions  à  leurs  yeux  des  infidèles. 

Dès  le  17  avril  1832,  ii  une  lieue  d'Oran,  les 
sommations  furent  faites  au  général  Boyer.  Jamais 
on  n'avait  entendu  pareil  langage  ;  mais,  à  Oran,  on 
n'v  prit  pas  garde  :  le  général  Bover  était  convaincu 
que  jamais  les  tribus  ne  resteraient  d'accord  ;  il 
apprenait,  d'ailleurs,  qu'en  face  d'.\bd-el-Kader  qui 
se  laissait  pi'oclamer  sultan,  le  kaïd  Ibrahim,  îi 
INIostaganem,  se  laisait  nommer  dey,  et  qu'il  Tlemcen 
Ben-Xouna,  partisan  déclaré  du  suitnn  du  Maroc,  le 
seul  sultan  qu'il  put  reconnaître,  avait  pris  le  titre 
de  pacha. 

Cependant  Abd-el-lvader  organisnit  à  Mascara  son 
gouvernement  ;  il  nomma  des  kalifas,  des  agas,  des 
kaïds  ;  il  recevait  les  hommages  et  les  présents  (pie 
lui  apportaient  les  dépulations  des  tiibus  ;  les  arrêts 
(ju'il  rendait  étaient  exécutés  (souvent  sévères  et 
rigoureux,  y'ama/.s-  injustes);  sans  retanl  il  lut  admiré, 
respecté,  obéi. 

Sur  ces  entrefaites,  le  28  n^viier  18;3.'{,  Bover  est 
rappelé  en  France. 


Le  bureau  arabe  lut  institué  sur  les  conseils  du 
général  Trézel,  et  le  capitaine  Lamoricière,  des 
zouaves,   en   fut  le   premier   cbef. 

Racontée  par  Lamoricière  lui-même  rinstitution 
est  curieuse  à  connaître  : 

«   Au   mois  de  février  183.'î,   l'intendant   civil   s'est 

enfin  imaoriné  de  faire  faire  une  sorte  d'inventaire  de 

o 

tous  les  biens  du  gouvernement,  tant  en  ville  que 
dans  l'intérieur  de  nos  lignes  ;  biens  qui  sont 
immenses,  et  dont  on  ne  connaît  ni  le  nombre,  ni 
l'étendue. 

«  Pour  examiner  cette  question,  il  faut  connaître  la 
constitution  de  la  propriété  dans  ce  pays  ;  savoir,  par 
les  indigènes,  ce  qui  se  faisait  avant  notre  arrivée  ;  et 
enfin  être  à  l'abri  de  toute  séduction  de  la  part  de 
ceux  qui  ont  usurpé  ces  biens.  L'intendant  civil  m'a 
fait  nommer  secrétaire  de  cette  commission  spéciale, 
ce  qui  exige  mon  retour  à  Alger,  mais  ne  m'empêchera 
pas  de  marcher    avec  ma  compagnie,  le  cas   échéant. 

«  J'étais  à  peine  depuis  deux  jours  à  ce  travail,  que 
l'on  m'a  chargé  d'un  nouvel  emploi,  mais  bien  plus 
important  que  le  premier  et  plus  intéressant,  et  qui 
surtout  me  rattache  tout  naturellement  à  mon  état 
militaire. 

«  Voici  le  fait  :  le  duc  de  Rovigo  était  parti,  et  avec 
lui  son  secrétaire  particulier  et  un  autre  individu  qui 
remplissait  près  de  lui  des  fonctions  analogues  à  celles 
du  secrétaire  les  deux  hommes  avaient  dans  les  mains  ; 
la  direction  d'un  bureau,  dit  cabinet  arabe,  où  se 
traitaient,  sous  les  yeux  du  duc  de  Rovigo,  qui  n'y 
voyait  rien,  toutes  les  affaires  diplomatiques  avec  les 
gens    du     pavs  :    c'est-à-dire    avec    tous  les  arabes   de 
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rintérieur.  avec  ceux  de  Bougie  et  des  divers  points 
de  la  côte  ;  enfin,  avec  ceux  qui  environnent  Constan- 
tine.  En  présence  de  gens  qui  n'entendaient  pas 
l'arabe,  les  interprètes  avaient  beau  jeu  ;  aussi,  tout 
alla  à  la  diable  ;  ces  derniers  s'étaient  même  trouvés, 
depuis  le  départ  du  duc,  avoir  la  haute  main  sur  tout 
ce  qui  se  faisait.  Le  général  Trézel  et  le  commandant 
en  chef  par  intérim,  sentant  que  les  choses  ne 
pouvaient  continuer  ainsi,  me  proposèrent  de  me 
charger  d'établir  un  bureau  arabe,  en  régularisant  ce 
qui  se  faisait  avant,  et  en  organisant  d'une  manière 
convenable  le  service  des  relations  intérieures.  On  me 
donnait,  sous  mes  ordres,  quatre  interprètes  et  secré- 
taires, et  tous  les  employés  indigènes  dont  on  s'était 
servi  jusqu'alors.  On  me  confia,  en  outre,  l'adminis- 
tration des  fonds  secrets,  qui  montent  à  G. 000  fr.  par 
an.  J'acceptai  sans  hésiter  celte  charge,  et  je  suis 
aujourd'hui  établi  comme  chef  du  bureau  arabe. 

«  En  cette  qualité  on  m'a  donné  un  beau  local  dans 
une  dépendance  de  la  maison  du  général  en  chef,  et 
c'est  là  que  je  suis  installé  ». 

Sur  le  rapport  du  bureiiu  arabe,  une  expédition, 
commandée  par  le  général  Trézel,  se  dirigea  contre 
des  villarrcs  turbulents.  Lainoricière  avec  les  zouaves 
tenait  la  tête  de  la  colonne  :  la  lactique  des  Arabes  fut 
de  gravir  les  montagnes  aux  premières  décharges  des 
coups  de  fusil  ;  puis,  avant  de  répondre  au  combat, 
ils  récitaient  en  commun  bnirs  prières,  avec  une  ler- 
veur  (jui  édifia  beaucoup  nos  Irouprs  el  leur  fit,  par 
l'exemple,  le  plus  grand  bien  ;  eux  aussi  prii'reut  tous 
du  fond  (hi  eo'ur  et.  comme  leur  foi  était  la  vraie,  le 
Dieu  de  toute  mis/'iicordc  ne  h>s  éprouva  pas,  les 
soutiul.    les    encoui  aji'ea   eu   celle  occasion. 


Après  avoir  mis  le  feu  aux  gourbis,  la  colonne 
revint,  poussant  devant  elle  500  tètes  de  gros  bétail 
et  un  millier  de  moutons. 

On  pourrait  citer  bien  d'autres  faits  de  ce  genre,  à 
l'adresse  de  nos  zouaves,  qui  se  sont  montrés  toujours 
ardents  dans  la  prière  et  courageux  au  combat  pendant 
toute  cette  campagne  d'Afrique.  On  a  dit  que  l'expédi- 
tion d'Eo-vpte  était  le  roman  de  notre  histoire  militaire  : 
la  campacrne  d'Alcrérie  en  est  bien  le  second  volume. 
L'ennemi  finit  toujours  par  céder  devant  la  valeur 
française  ;  mais,  il  faut  le  reconnaître,  cette  campagne 
nous  coûta  cher,  tant  par  les  maladies  qui  décimèrent 
nos  soldats,  que  par  les  morts  au  combat. 

Lamoricière  avait  sans  cesse  des  entrevues  avec  les 
cheikhs,  avec  les  grands  des  tribus  voisines. 

«  Le  lieu  des  séances  du  congrès,  écrivait-il,  c'est 
le  pied  d'un  palmier,  dans  la  Métidja  ;  on  y  va  armé 
jusqu'aux  dents,  et  les  négociateurs  sont  chargés 
d'exécuter  les  résolutions  prises  dans  l'assemblée. 
Tout  cela  fait  que,  sur  notre  petit  théâtre,  il  se  joue 
des  choses  fort  intéressantes,  fort  poétiques,  et  tou- 
jours pleines  d'originalités.  De  plus,  j'ai  la  confiance 
que  je  puis  eflicacement  contribuer  h  la  civilisation 
des  Arabes  ;  cela  m'intéresse  et  me  fait  supporter  le 
métier,  quoique  fort  pénible,  au  physique  et  au  moral  ». 

Ne  retrouve-t-on  pas  dans  ce  raisonnement  la  belle 
âme  d'élite,  le  cœur  noble  et  généreux  de  Lamoricière 
auquel,  les  générations  à  venir  ne  sauraient  rendre 
trop  d'hommages. 

Ses    vaillants     faits    d'armes  lui   ont    lait    élever    à 

Nantes,    sa  ville   natale,    un    mausolée   digne   de    lui. 

Un  de   nos  amis,   enthousiaste    comme   le   sont  les 
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poètes,  et  doté  d'une  àme  véritablement  patriotique, 
a  composé,  à  la  vue  de  ce  chet-dœuvre,  une  poésie 
pleine  de  cœur  et  de  bons  sentiments,  où  la  richesse 
des  rimes  donne  la  valeur  de  son  talent  :  la  voici  : 


LE   TOMBEAU   DE    LAMORICIERE 

C'était  l'époque  alors  do  ces  luttes  épiques 
Où,  comme  à  Mazagran,  quelques  soldais  français, 
A  peine  un  contre  vingt,  défendaient  héroïques 
Leur  drapeau  mutilé,  célèbre  pour  jamais  ! 

C'était  l'époque  alors  où  la  terre  d'Afrique 
Sur  un  sol  disputé  produisait  des  héros. 
La  valeur  en  ce  temps  primait  la  politique. 
Aux  seuls  actes  d'éclat  s'adressaient  les  bravos. 

C'est  là  que,  saisissant  la  trompette  guerrière, 
La  Renommée  un  jour  fil  entendre  sa  voix 
Pour  révéler  ton  nom,  brave  Lamoricière, 
Au  pays  qui,  depuis,  l'acclama  tant  de  fois. 

Ton  nom  est  de  ccu.\-là  (jui  vivent  dans  l'histoire  : 
Pour  te  peindre,  Vernet  illustra  son  pinceau. 
Et  pour  que  rien  ne  manque  aux  fastes  de  la  gloire 
Voilà  que  Paul  Dubois  t'édifie  un  tombeau  ! 

Paul  Dubois  !  ce  sculpteur  dont  la  France  s'honore, 
Voulait  le  présenter  à  la  postérité... 
Par  son  ciseau  magique,  il  a  fait  plus  encore  : 
Son  nom  s  est  joint  au  tien  pour  limmorlalilé  ! 

Vous  êtes  tous  les  deux  unis,  inséparaldcs  ; 
L'artiste  cl  le  soldat  se  tiennent  par  la  main, 
Pouvant  braver  tous  deux  les  arrêts  redoutables 
(^ue  promulgue  ici-bas  limplacable  destin. 


'J  — 


Qui  le  contesterait  :'  Si  Michel  Ange  même, 
S'eveillanl  aujourd'luii,  sortait  de  son  tombeau, 
S.i  voix  proclamerait  cet  éloge  suprême  : 
Nul  artiste  après  moi  n'a  rien  fait  de  plus  beau... 

Cette  œuvre  est  en  effet  digne  des  temps  antiques  : 
Sur  les  sommets  de  l'art  on  se  sent  transporté 
Devant  ces  fiers  aspects,  ces  poses  poétiques. 
Images  de  la  guerre  et  de  la  charité. 

Tu  peux,  dans  ton  linceul,  dormir,  Lamoricière, 
Tu  peux  dormir  en  paix.  Les  révolutions 
Passent  sans  altérer  l'éclat  de  la  lumière. 
Le  temps  sait  respecter  les  nobles  actions. 

Et,  lorsque  visitant  1  illustre  mausolée, 
Quelque  fils  de  Moscou,  de  Rome  ou  d'Albion, 
Emu,  contemplera  cette  face  voilée. 
Saisi  par  le  respect  et  l'admiration  : 

«   Encore  un,  dira-t-il,  dont  s'impose  la  trace  ; 

«   Encore  un  de  ces  preux,  sans  reproche  et  sans  peur 

«    De  ces  vaillants  bretons,  chevaleresque  race, 

a   Dont  la  devise  lut  :  Dieu,  la  France  et  l'honneur  !   » 


A.   B"***» 


II 
PROTOCOLE 

d'une  Lettre  autoi^raphe  non  encore  reproduite  [V] 


En  tête  de  la  lettre  à  droite  . 

«   Louange  au  Dieu  unique  ». 

En  tête  à  gauche  : 

«  Que  Dieu  répande  sa  bénédiction  sur  notre 
«  Seigneur  et  notre  Maître  Mohammed,  sur  sa  famille 
«   et  ses  compagnons   ». 

Corps  de  la  lettre  :  les  deux  premières  lignes,  plus  un 
quart   de   la  troisième  : 

«  De  la  part  du  commandeur  des  Croyants  (Emir 
«  al  mouménine  celui  qui  combat  pour  la  foi,  notre 
«  Maître  et  notre  Seigneur,  le  pèlerin  Abd-el-Kader 
«  fils  de  Mahi-ed-Dine,  que  Dieu  lui  donne  la  vic- 
ie toire,  amen. 

«  Au  général  dOran,  chef  des  troupes  françaises, 
«  Desmichel,  salut  sur  quiconque  suit  la  vi-aie  direc- 
«  tion. 

Si  l'Emir  a  écrit  de  sa  main,  ce  que  je  crois,  il  a  employé 
la  formule  qu'emploierait  un  secrétaire  en  parlant  de  lui. 

Ceux  qui  connaissant  par  ouï-dire  la  duplicité  de  certaines 
formules  arabes  reprocheront  à  l'Emir  d'avoir  employé  ce 
salut,  sans  se  rendre  compte  que  l'Emir  ne  pouvait  ni 
penser  ni  agir  autrement. 

Plus  tard  ce  prince,  connaissant  mieux  les  chrétiens,  est 
devenu  philosophe  par  sa  vie  et  ses  études  ;  il  n'employa 
plus  ces  formules  à  double  sens  et  que  les  iiUcrprètes 
doivent  reconnaître.  Il  oublia  totalement  la  haine. mulsul- 
mane  et  se  laissa  aller  aux  impulsions  de  son  grand  cœur. 

(Ij  Lcltru  duiil  ic  fiic-sliuil«î  est  donné  ci-coti(i'i'.  l'I  l;i  IimiIiu- 
lion  page  12. 


—  Il  — 
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Abd-el-Kader  au  général  Desmichel 

(le  15  février  1834). 

(Après  le  Protocole  d'usage). 

J'ai  reçu  le  portefeuille,  que  vous  m'avez  envové  par 
notre  ami  l'Aga  Maouloud  ben  Harrach,  qui  renfermait 
votre  lettre.  J'ai  été  très  satisfait  de  son  contenu;  vos 
intentions  pleines  de  justice  et  de  bonté  m'ont  causé 
une  véritable  joie,  ainsi  que  l'accueil  que  vous  avez 
fait  à  mes  envoyés,  en  les  faisant  complimenter  par  de 
vos  principaux  olliciers  qui  sont  allés  à  leur  rencontre. 

J'étais  assuré  d'avance  de  la  générosité  d'un  bomme 
tel  que  vous,  qui  non  seulement  sait  bien  conduire  les 
affaires,  mais  qui    tient  encore  sa  parole. 

Je  reconnais  en  vous  toute  la  capacité  et  toute  l'babi- 
leté  nécessaires  à  un  grand  cbef,  comme  je  rends 
justice  à  toutes  vos  qualités  et  aux  intentions  bien- 
veillantes que  vous  avez  pour  les  Arabes  en  leur 
accordant  la  paix,  que  j'accepte,  la  considérant  comme 
indispensable  au  bonbeur  des  deux  peuples.  Soyez 
bien  persuadé  que,  désormais,  vous  me  verrez  disposé 
à  faire  tout  ce  qui  vous  sera  agréable  et  que  j'obser- 
verai avec  fidélité  et  religieusement  le  traité  d'alliance; 
enfin,  que  vous  trouverez  chez  moi  plus  de  respect 
et  d'amitié  que  vous  ne  le  pouvez  croire. 

Bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  retournerai  vers  l'Habru 
d'où  je  vous  enverrai  un  homme  pour  conduire  Mar- 
doukal  aupif's  de  mol;  11  m'aj)porl(M'a  vos  coiulit  ions 
que  je  m'empresserai  d'approuver  ;  alors  hi  paix  pai' 
l'aide  de  Dieu  sera  bien  établie  enlie  nous. 

Le  l'"'  jour  d.-  Chaoual,  Tan    12V.). 


m 


1839.  —  Lettre  d'Abd-el-Kader  à  la  reine  Amélie. 
Inédite 

Archives  du  Ministère  de  la  Gueri-e  (1). 

Une  lettre  adressée  par  ce  prince  des  Arabes  à  la 
reine  Amélie  donne  la  mesure  de  son  grand  cœur  ;  en 
voici  la  traduction  conservée  aux  Archives  du  Minis- 
tère de  la  Guerre  avec  titre  : 

Lettre  de  l'Emiu  a  la  Reine  des  Français 

Tous  tes  sujets  l'a/ite/it  ta  bonté  et  la  générosité  de 
ton  cœur.  Dieu  fa  alors  comblée  de  ses  dons  les  plus 
précieux  ;  puissent  tes  jours  être  prolongés,  puisque  tu 

(1)  Voici  relativement  à  la  date  de  celte  lettre,  l'avis  de 
M.    Félix  Brun,  chargé    des  Archives  historiques  du  Ministère 

de  la  Guerre  : 

Paris,  26  mars  1896. 
Madame, 
J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que,  dans  la  copie  déposée 
aux  Archives  historiques  du  Ministère  de  la  Guerre,  la  lettre 
d  Abd-el-Kader  à  la  reine  Amélie  ne  porte  aucune  dale  :  mais 
j  ai  tout  lieu  de  croire  quelle  appartient  à  l'année  1839:  cela 
me  parait  résulter  du  récit  au  milieu  duquel  elle  est  repro- 
duite. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  renseigner  avec  certitude  sur 
la   date  du  mois  :  ce  doit  èlre  mars  ou   avril. 

Je  suis  1res  respectueusement,  Madame,  votre  très  humble 
serviteur. 

FÉLIX  BRUN 
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ne  les  emploies  qu'à  soulager  Vinforluné  et  à  penir  au 
secours  de  l'affligé. 

Encouragé  par  cette  influence.,  je  viens  réclamer  de 
toi  une  i^rdce  pour  de  malheureuses  mères  dont  les 
larmes  ont  baigné  nos  mains  !  Tu  conçois  trop  bien 
le  pouvoir  d'une  mère  qui  implore  pour  son  enfant, 
et  la  mienne  m'a  trop  habitué  à  céder  à  ses  moindres 
désirs,  pour  que  j'aie  pu  résister  à  leurs  prières. 

Je  te  les  transmets,  bien  persuadé  que  tu  appuieras 
leur  demande  auprès  de  ton  auguste  épou.r. 

Implore  la  grâce  de  El-Habib  ben  el-Kadi  (parent 
de  VEinirà  Toulon);  obtiens  aussi  celle  de  Moliamjned 
ben  el-Kh  a n o  ussa . 

Je  ne  chercherai  nullement  à  e.vcuser  leur  conduite  ; 
ils  méritaient  cette  punition,  puisqu'elle  leur  a  été 
infligée  ;  mais  Dieu  nous  a  ordonné  de  pardonner,  et 
le  roi  de  France  a  le  don  le  plus  précieuu-  :  celui  de 
faire  grâce. 

Tache  que  ces  pauvres  mères  reviennent  à  la  vie  ; 
aide-moi  à  faire  des  heureujc,  c'est,  du  reste,  ton 
occupation  la  plus  agréable.  Sois  aussi  mon  repré- 
sentant auprès  du  Roi  de  France  pour  Vengager  à 
croire  à  mes  dispositions  paci/îques  et  à  faire  le 
bonheur  de  l'Afrique. 

Alors,  au  lieu  de  m' envoyer  tes  glu/-ieu.v  /ils  pour 
me  combattre,  ils  ne  viendront  que  pour  ni' aider  à 
jeter,  dans  mon  pai/s,  les  fondements  d'une  civilisation 
à  laquelle  tu  auras  aussi  coopéré,  lu  auras  rempli 
le  double  but  de  tranquilliser  ton  civur  maternel  et  de 
rendre  heureu.v  tes  sujets  et  les  miens.  Ouc  Dieu  le 
conserve   tout  ce  qui  t'est  cher. 

ABD-KL-KADKU, 

iils  (le   lMAlll-i:i)-l)IX. 


IV 


Le  général  Biigeaud  prend  an  22  février  18^1  son 
gouvernement  en  Algérie.  —  18^3.  Prise  de  la  Smala 
par  le  duc  d'Aumale  (d'après  Camille  Roussel).  — 
Dispersion  de  la   Smala,   16  mai. 

Le  général  Bugeaud,  appelé  au  commandement  de 
l'Algérie,  y  débarqua  le  22  février  1841.  Son  premier 
soin  fut  de  ramener  l'opinion  en  sa  faveur.  On  se 
souvenait  qu'il  avait  été  hostile  à  la  conquête  ;  je 
n'entre  pas  dans  des  détails  à  ce  sujet.  Tous  nos  géné- 
raux avant  fait  leur  devoir,  je  laisserai  aussi  quelques 
critiques  qui  ont  été  signalées,  et  je  dis,  avant  de 
reprendre  les  années  qui  vont  suivre  :  «  Honneur 
donc  et  reconnaissance  éternelle  à  notre  vaillante 
armée  !  Mais  gloire  avant  tout  au  Seigneur  qui  s'est 
servi  de  sa  valeur  pour  la  rendre  triomphante   ». 

Le  duc  de  Nemours  était  appelé,  le  10  avril,  au 
commandement  d'une  division.  Depuis  plus  d'un  mois, 
il  avait  été  précédé  sur  la  terre  d'Afrique  par  son 
frère  le  duc  d'Aumale,  qui  venait  de  marcher  avec  le 
grade  de  lieutenant-colonel  à  la  tète  du  24"  de  ligne. 

Ce  prologue  d'une  campagne  plus  longue  avait  sufli 
à  mettre  en  relief  les  qualités  à  la  fois  sérieuses  et 
brillantes  du  duc  d'Aumale. 

Un  jeune  officier  du  24",  le  lieutenant  Ducrot.  écrivait 
dans  une  lettre  intime  à  son  père  :   «  11  est  impossibh^ 


—  io- 
de trouver  un  jeune  homme  plus  aimable,  plus  gracieux 
que  Henri  d'Orléans.  Comme  lieutenant-colonel  : 
administration,  comptabilité,  discipline,  il  est  parfait, 
s'occupe  de  tout  en  homme  entendu.  Il  est  brave 
autant  qu'on  peut  l'être,  et  désireux  de  montrer  à  la 
France  qu'un  prince  peut  autre  chose  que  parader. 
En  expédition  il  n'emmène  aucune  suite  et  vit  avec 
nos  ofïiciers  supérieurs.  Tout  ce  que  je  demande  c'est 
que  le  régiment  prenne  sa  bonne  part  de  combats  et 
de  succès  ;  avec  un  lieutenant-colonel  comme  le  notre 
personne  ne  peut  rester  en  arrière  ». 

Ce  lieutenant  Ducrot  est  devenu  le  général  que  nous 
avons  connu  ;  nous  retrouvons  d'ailleurs  dans  cette 
guerre  d'Afrique  les  noms  de  la  plupart  de  nos  odiciers 
de  mérite. 

Des  combats  incessants  furent  tantôt  favorables  à 
nos  troupes,  tantôt  à  celles  d'Abd-el-Kader.  Si  le 
général  Bugeaud  était  habile  aux  ruses  de  guerre, 
Abd-el-Kader  ne  l'était  pas  moins  ;  il  combattait  à  la 
tête  de  ses  cavaliers  routes  et  de  ses  réfjuliers  ;  sa 
tactique  était  de  se  replier  au  moment  opportun,  ce 
qui  explique  les  longueurs  de  cette  campagne.  Notre 
armée  marcha  ainsi  vers  Takdemt  ;  elle  déboucha 
devant  un  fort  en  pierre,  d'où  s'élevait,  dans  l'air 
immobile,  un  long  panache  de  fumée.  Après  y  avoir 
mis  le  feu,  Abd-el-Kader  se  tenait  en  observation  sur 
la  hauteur  voisine  ;  on  envoya  contre  lui  les  zouaves  : 
il  s'éloigna.  Pendant  ce  temps  le  lieulenanl-colonel 
Pélissier,  chef  d'état-major  de  la  division,  entrait  avec 
le  capitaine  de  Martimprey  dans  le  fort.  Sous  la 
première  voûte  ils  virent  un  chien  et  un  cbat  pendus 
l'un  en  face  de  l'autre  :  ces  deux  victimes  allégoricjues 
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étaient  là,  sans  doute,  pour  l'aire  allusion  à  l'inimitié 
du  musulman  et  du  roumi  (nom  qu'ils  donnent  aux 
chrétiens).  Selon  l'habitude  constante  des  Arabes,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  reparaître  et  à  harceler  par  une 
fusillade,  peu  meurtrière  d'ailleurs,  l'arrière-garde  et 
les  flancs  de  l'armée.  Taza,  Boghar  et  Takdemt,  trois 
grands  établissements  d'Abd-el-Kader  subirent  le 
même   sort    en   48    heures. 

Un  événement  arriva  sous  le  gouvernement  du 
maréchal  Valée  à  la  INIétidja  :  un  sous-intendant  mili- 
taire avaitété  surprisetenlevé.  Sur lesvivesinstancesde 
sa  famille,  Mgr  Dupuch  fut  autorisé  par  le  gouverneur 
à  négocier  l'échange.  L'évèque  écrivit  directement  à 
l'Emir  ;  l'Emir  lui  répondit  que  non  seulement  il  ne 
faisait  pas  d'objection  à  l'échange,  mais  qu'il  était 
disposé  à  appliquer  ce  principe  à  tous  les  prisonniers 
en  général.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  pourtant  que 
l'évèque  put  terminer  cette  affaire.  Le  Kalifa  (surpris 
par  un  mouvement  du  général  Baraguey  d'IIille.rs, 
sorti  de  Blida  pour  l'expédition  de  Boghar)  se  crut 
trahi,  tant  était  grande  la  méfiance  de  nos  ennemis 
contre  notre  sainte  religion  ;  l'évèque  eut  toutes  les 
peines  du  monde  a  le  convaincre  de  sa  bonne  foi  ;  il 
y  réussit  néanmoins,  et  l'échange  se  fit  le  lendemain. 
Avec  quelle  joie  au  cœur  et  quelle  reconnaissance  à 
Dieu  le  pasteur  ramena  au  troupeau  les  ouailles  recou- 
vrées. Et  quelles  bénédictions  l'accueillirent  quand  il 
reparut  dans  Alger  avec  elles  ! 

Moins  d'un  mois  après,  le  15  juin,  il  veut  un  second 
échange.  Ce  fut  au  camp  du  Figuier,  près  d'Oran,  que 
finirent  heureusement  les  négociations.  Certainement 
il  y  avait  là  une  grande  humanité  de  la  part  d'Abd-el- 
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Kader  dont  il  convient  de  lui  tenir  compte  ;  mais  il  v 
avait  aussi,  de  sa  part,  expédient  politique.  Toujours 
préoccupé  de  retenir  sous  sa  domination  des  tribus 
dont  la  fidélité  lui  était  suspecte,  il  faisait  répandre 
partout  le  bruit  qu'il  était  en  arrangement  avec  les 
Français,  et,  qu'après  la  paix  faite  il  saurait,  selon 
justice,  récompenser  ou  punir. 

Le  général  Bugeaud  ne  s'y  trompait  pas.  «  Sans 
nul  doute,  écrivait-il,  le  5  juin,  au  ministre  de  la 
guerre,  en  prenant  et  détruisant  Bogliar,  Taza  et 
Takdemt,  en  occupant  Mascara,  nous  venons  de  frapper 
lin  coup  moral  et  matériel  qui  peut  devenir  très 
funeste  à  la  puissance  de  l'Emir,  mais  il  ne  laut  pas 
se  le  dissimuler  :  cette  puissance  ébranlée  n'est  pas 
détruite.  L'Flmir  a  su  ménaiiei'  son  armée  régulière; 
avec  elle  et  la  cavalerie  des  tribus  les  plus  dévouées,  il 
comprimerait,  longtemps  encore,  peut-être,  les  dispo- 
sitions qu'un  certain  nombre  de  tribus  auraient  à  faire 
leur  soumission  si  nous  cessions  d'agir,  si  nous  ren- 
trions sur  la  côte,  et  surtout  si  Mascara  était  évacué  ou 
n'était  occupé  que  par  une  faible  garnison  privée  de 
toute  communication  avec  rarmée.  L'occupation 
permanente  île  Mascara  par  une  force  agissante  me 
parait  donc,  ainsi  qu'à  tous  les  gens  (jui  réiléchisscnt, 
le  point  capital  pour  résoudre  celte  dillicile  (piestiou. 
Ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  nous  pouvons  espérer  d'ob- 
tenir la  soumission  lit's  tiibus  entre  cette  ligne  et  la 
mer  ». 

Les  approvisionnement  s  »'!  aient  une  grosse  question  ; 
mais  tout  cela  lut  admirablement  dirigé  par  les  soins 
de  Lamoricif'i  »•  ;  la  moisson  se  fil  jusfpi'au  20  juillet, 
puis  on   laissa    reposer    les   troupes,    en   août  et  sep- 
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tembre.  Les  Arabes  dont  on  prenait  les  récoltes  se 
ruèrent  parfois  sur  les  moissonneurs  ;  ce  (ut  l'occasion 
de  quelques  nouveaux  combats,  malf^ré  la  chaleur 
toiride  de  juillet. 

Le  général  Bugeaud  avait  lait  répandre  dans  la 
plaine  d'Eghris  des  proclamations  qui  engageaient 
les  tribus  des  environs  à  se  soumettre.  Abd-el-Kader 
lui  fit  faire  cette  réponse  hautaine  et  qui,  sur  un  certain 
point,   avait  la  valeur  dune  riposte  : 

«  De  1(1  j)(i'-t  de  tous  les  IldcJienis  de  l'Est  et  de 
l'Ouest,  des  Itabitants  d'Ei^hris  et  des  autres  Arabes^ 
leurs  l'oisins,  au  e/irétien  Bugeaud.  Tu  nous  demandes 
de  nous  soumettre  à  toi  et  de  t'obèir  :  tu  nous  demandes 
V impossible.  Nous  sommes  la  tête  des  Arabes;  notre 
religion  est,  aux  yeux  de  Dieu,  la  plus  élei'àe,  la  plus 
honorée^  la  plus  noble  des  religions,  et  nous  te  jurons 
par  Dieu  fjue  tu  ne  verras  Jamais  aucun  de  nous,  si  ee 
n'est  dans  les  combats.  Dans  l'égarement  de  {>otre  raison, 
wous  c/irétiens,  vous  i'oulez  gouverner  les  Arabes  ;  mais 
les  paroles  de  ceux  qui  vous  ont  fait  concevoir  ces 
espérances  ne  sont  que  des  mensom^es  illusoires. 
Occupez-vous  de  gouverner  mieu.v  votre  pays;  les 
habitants  du  nôtre  n'ont  à  vous  donner  que  des  coups 
de  fusil.  Quand  même  vous  demeui'eriez  cent  ans  c/iez 
nous,  toutes  vos  ri/ses  ne  nous  feront  aucun  tort.  Aous 
mettons  tout  notre  espoir  en  Dieu  et  en  son  prop/tète. 
Notre  Seigneur  et  notre  iman  El-liadj-Abd-el-Kader 
est  au  milieu  de  nous. 

«  Si  comme  vous  le  dites,  vous  aviez  de  la  puissance 
et  de  l'influence,  vous  n'auriez  pas  causé  la  ruine  de 
Mèhémet-Ali.  Vous  lui  aviez  promis  de  l'aider  contre 
ses  ennemis,  et  pourta/it  les  Anglais  sont  venus  l'atta- 
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(jnor  ;  ils  se  so/il  cniporrs  de  ses  s'il/es  à  forée  ouverte, 
ils  lai  ont  fait  courber  la  tête  sous  leurs  drapeaux  et 
vous  l'avez  abandonné  !  Aussi  votre  nom  est-il  méprisé 
par  tous  les  peuples  de  votre  religion,  et  vous  êtes 
restés,  vous  et  votre  allié,  exposés  aux  insultes  de 
l'Anglais. 

«  Ce  continent  est  le paijs  des  Arabes,  vous  n' ij  êtes 
que  des  hôtes  passagers  ;  y  resteriez-vous  trois  cents  ans, 
comme  les  Turcs,  il  faudra  que  vous  en  sortiez.  Ig//ores- 
tu  que  notre paijs  s'étend  depuis  Bud/'a  (Maroc)  Jusqu'à 
Fréckia  (Tunis),  Djerid,  Tell  et  SaJutra,  et  qu'une 
femme  peut  parcourir  seule  cette  vaste  étendue,  sans 
craindre  d'être  inquiétée  par  (pii  que  ce  soit,  tandis 
(pie  votre  influence  ne  s'étend  que  sur  le  terrain  que 
couvrent  les  pieds  de  vos  soldats.  Quelle  haute  sagesse! 
Quelle  raison  est  la  tienne  !  Tu  vas  te  pro/nener 
jusqu'au  désert,  et  les  habitants  d'Alger,  d'Oran  et 
de  Mostaganem  sont  dépouillés  et  tués  aux  j)ortes  de 
ces   villes.    » 

On  voit  combien  nos  succès  avaient  excité  la  liaine 
de  noire  antagoniste.  C'est  bien  là  riniaoe  de  la  société 
humaine  :  n'est-on  pas  encensé,  adulé  par  la  flatterie 
dans  les  salons  h  certains  jours,  puis  à  peine  avez-vous 
refermé  la  porte,  que  l'envie,  la  haine,  se  déchaînant, 
on  détruit  aussitôt  le  piédestal  dé  carton  sur  lequel 
on  vient  de  vous  élever,  pour  vous  traîner  à  loisir 
dans  la    boue. 

Le  gouverneur,  le  général  Pélissier,  et  toute  notre 
brave  armée  française,  comptaient  beaucoup  sur  la 
campagne  d'automne.  Le  1(5  octobre  on  détruisit  la 
(juetna  de  Sidi-Mahi-ed-Dine.  C'était  là  qu'était  né 
Abd-el-Kader,  c'était  dans  cette  zaouïa  (ju'il  avait  passé 
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sa  première  enfance.  II  y  avait  quelques  pauvres  logis 
de  tolba  et  de  serviteurs,  qui  furent  livrés  aux  llaninies 
avec  la  maison  natale  de  l'Emir.  La  veille,  son  frère 
Sidi-Saïd  v  résidait  encore.  Cette  destruction  d'un 
lieu  de  prières,  de  calme  et  d'étude,  était-elle  bien 
nécessaire  ?  Si  nous  voulions  faire  respecter  notre 
religion  fallait-il  donc  ne  pas  prêcher  d'exemple  '.' 
C'était  encore  exciter  la  haine  au  lieu  de  l'amoindrir  ! 
On  se  remit  en  campagne,  changeant  les  grand'gardes 
à  l'entrée  de  la  nuit. 

Par   le   petit  livre   admirable   qui   a  pour  titre  :  les 
Zouaves  et  les   Chasseurs   à  pied,    le  duc  d'Aumale  a 
fait,  en  trois  coups  de  crayon,  de  ce  détail  du  service 
en  campagne  une   esquisse    d'une  réalité  saisissante  : 
«    Tandis    que    les    camarades   de    tente    s'endorment 
entre  deux  couvertes,  la  grand'garde  change  de  pJace 
en  silence,  car  sa  position  aurait  pu  être  reconnue.  Le 
factionnaire  qu'on  voyait  en   haut   de   cette    colline   a 
disparu  ;  mais  suivez  l'odicier  de  garde  dans  sa  ronde, 
et,  malgré   l'obscurité,  il  vous  fera  distinguer,  sur  la 
pente  même  de  cette  colline,  un  zouave  couché  à  plat 
ventre  tout  près  du  sommet  qui  le  cache,  l'œil  au  guet, 
le  doifft  sur  la  détente.  Un  feu  est  allumé  au  milieu  tle 
ce   sentier,    qui  traverse   un  bois  et  qu'un   petit  poste 
occupait  pendant  le  jour  :  mais  le  poste  n'est  plus  là. 
Cependant  le  maraudeur,  l'ennemi  qui  s'approche   du 
camp    pour  tenter  un   vol   ou   une  surprise,  s'éloigne 
avec   précaution  de  cette  flamme,  autour  de  laquelle  il 
suppose  les  Français  endormis:  il  se  jette  dans  les  bois 
et  il  tombe   sous  les  baïonnettes  des  zouaves  embus- 
qués qui  le  frappent  sans  bruit,  afin  de  ne  pas  fermer 
le  piège  et  de  ne  pas  signaler  leur  présence  aux  com- 
pagnons de  leur  victime  ». 


Dans  la  nuit  du  21  octobre  ces  précautions  avaient 
été  négligées  ;  les  réguliers  de  Ben-Tami  s'appro- 
chèrent, tombèrent  sur  des  hommes  endormis  et  les 
fusillèrent.  Il  y  eut  quelques  minutes  de  désordre. 
Heureusement  dès  les  premiers  coups  de  leu,  le 
général  Bugeaud,  qui  reposait  tout  habillé  sur  sou  lit 
de  camp,  était  sorti  de  sa  tente  ;  il  avait  mis  sur  pied 
les  compagnies  les  plus  voisines  :  trois  du  15'"  de  ligne, 
deux  des  zouaves,  et  les  avait  lancées  là  où  les  lueurs 
de  la  fusillade  étaient  plus  vives.  En  moins  d'un  quart 
d'heure  réchaufFourée  prit  fin  ;  les  assaillants  se  déro- 
bèrent en  laissant  quelques-uns  des  leurs  sur  le 
terrain  ;  et  les  rumeurs  allaient  cesser,  quand  elles 
reprirent  soudain,  mais  pour  un  motif  bien  dilléreut. 
La  comédie  avait  succédé  au  drame  :  on  riait,  et  le 
gouverneur  ne  fut  pas  le  dernier  à  prendre  sa  part 
d'une  gaieté  dont  il  était  cause.  En  portant  la  main  ii 
sa  tète,  il  s'était  aperçu  qu'il  était  coilTé  d'un  vulgaire 
l)onnet  de  coton  ;  aussitôt  il  dcMiuuula  sa  casquette, 
une  sorte  de  képi  ;i  grande  visière  ([ui  était  bien  connu 
des  troupes.  La  version,  à  Alger,  était  qu'il  était  garni 
de  galons  jusqu'au  faite  pour  indiquer  qu'il  était  le 
premier  cliel. 

Le  lendemain,  quand  la  marcbe  fui  reprise,  les 
zouaves  accompagnant  la  fanlare  improvisi-rent  w  la 
casquette  du  père  Bugeaud  »,  chanson  restée  po|iulaire. 

On  arriva  (hnant  Saïda  qu'on  trouNa  ru  (lammes. 
«  Cette  enceinte  oii  .Mxl-el-Kader  renfermait  une 
partie  de  ses  munitions  et  de  ses  provisions,  écrivait 
le  cominandaiil  .\b)nlagnac,  avait  à  un  de  ses  angles 
une  babilation  d'un  goùl  exquis,  dans  le  style  arabe: 
d('-corée  (le  moulures  en  |dàtre,  parfaitement  dessinées. 
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de  bas  reliefs  on  marbre,  très  bien  sculptés,  de  jolies 
galeries  soutenues  par  plusieurs  rangs  de  colonnes  ; 
portes  et  fenêtres  à  ogives,  dalles  en  marbre  blanc,  etc.: 
une  véritable  bonbonnière.  C'était  là  que  l'Emir 
venait  se  reposer  des  fatigues  de  la  guerre  et  jouir 
mollement  d'un  repos  qui  lui  permettait  de  caresser 
toutes  ses  grandes  idées  d'avenir.  Tout  a  été  la  proie 
des  flammes  que  lui-même  avait  allumées.    » 

C'est  ici  un  appel  de  la  Providence  amenant  des 
méditations  sur  le  néant  des  choses  d'ici-bas,  mais  le 
moment  n'était  pas  encore  venu  pour  Abd-el-Kader 
de  s'y  soumettre. 

L'enceinte,  dont  le  mur  était  d'un  mètre  quatre- 
vingts  centimètres  d'épaisseur,  a  été  sapée  à  force  de 
pétards,  qui  ont  trouvé  une  résistance  que  nos  cons- 
tructions les  plus  solides  n'offriraient  peut-être  pas. 
Toujours  des  destructions  !  triste  pensée,  lorsqu'on 
songe  avec  quel  peu  de  ressources  cet  homme  émincnt 
avait  lormé  de  pareils  établissements. 

Au  2î)  octobre,  Changarnier  et  le  commandant 
de  Mac-^NIahon  se  procurèrent  l'occasion  d'un  succès, 
malgré  leurs  troupes  épuisées  ;  ce  fut  pour  ainsi  dire 
le  terme  de  cette  campagne  d'automne  IS'il.  Le 
général  Bugeaud  avait  témoigné  au  maréchal  Soult  le 
désir  de  prendre  un  congé  ;  le  choix,  pour  le  rom|)lacer, 
se  porta  sur  un  aidc-di'-cainp  du  roi,  le  xiconitc 
de  Rumionv,  comme  intérimaire.  L(>  aénéral  de  Ku- 
migny  était  le  père  de  M""'  la  vicomtesse  Dejean. 
bien  connue  par  sa  bienfaisance  dans  notre  ville 
d'Amiens  et  dont  le  gendre,  le  général  ^lonlaudon, 
ancien  commandant  du  2"  corps,  était  dans  les  chas- 
seurs à  pied  lors  du  glorieux  siège  de  {A)nstantine, 
par  le  g(Miéral  Lanioricière. 
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Nos  généraux  furent  toujours  parfaitement  d'accord 
sur  le  système  des  razzias,  ce  qui  aida  beaucoup  au 
ravitaillement  de  Farmée.  On  vivait  ainsi  à  l'arabe  un 
jour  sur  trois,  avec  des  farines  écrasées,  moulues 
dans  de  petits  moulins  portatifs,  pris  dans  les  villages 
aljandonnés  ;  on  faisait  avec  cela  des  bouillies  ou  des 
galettes. 

Une  esquisse  du  maréchal  de  Martlmprey  au  sujet 
d'un  de  nos  succès  est  digne  de  tenter  la  palette  d'un 
peintre  militaire.  Le  général  Bugeaud  dit,  dans  son 
rapport,  que  son  premier  mouvement  était  de  regret- 
ter un  eno-aofement,  qu'il  crovait  devoir  achever  d'ex- 
ténucr  sa  cavalerie  :  mais,  ajoiite-t-il,  elle  revint  au 
camp  victorieuse  et  dans  l'enthousiasme.  Les  dépouilles 
sanglantes  des  vaincus  étaient  portées  devant  elle  par 
un  peloton,  au  milieu  duquel  se  trouvait  l'étendard 
conquis  et  qu'accompagnaient  vingt-deux  chevaux  de, 
prise.  Les  trompettes  sonnaient  des  fanfares,  aux- 
quelles succédaient  des  chants  guerriers.  C/clail  un 
spectacle  enivrant,  qui  frappa  au  plus  haut  degré  nos 
nouveaux  alliés,  accoutumés  à  redouter  la  cavalerie 
rouge  d'Abd-el-Kader. 

o 

Je  passe  bien  des  combats,  (|ui  toujours  se  succi'deut, 
et  que  le  général  Bugeaud  est  venu  diriger  en  per- 
sonne avec  Lamoricière  et  Changarnier.  ([u'il  appelait 
son  «  montagnard  ».  Celait  Abd-el-Kadcr  <[ui  suscitait 
ces  combats  ii  sa  guise,  sans  égard  aux  saisons;  et 
lorsque  ses  adversaires  avaient  le  phis  l)esoin  de  repos, 
c'était  ce  temps-là  qu'il  ciioisissaif  justement  pour  les 
empêcher  de  hiirc   hi  sieste. 

C.r  fut  |)(^n(lant  hi  campagne  de  IS'i.l  (pi'eul  lieu  hi 
prisf    ilf    la    smala.    NOici    comiiuMil    la    raconte    noire 
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savant  académicien  Camille  Rousset,  qui  tenait  ses 
renseignements  du  Ministère  de  la  Cïuerre. 

On  savait  que  la  smala  devait  errer  quelque  part 
sur  les  hauts  plateaux.  Le  18  mai,  S.  A.  R.  le  duc 
d'Aumale  s'avance  dans  le  sud  de  l'Ouarensenis,  à  la 
recherche  des  tentes  et  des  familles  d'Abd-el-Kader 
et  de  ses  kalifas.  Cette  réunion,  évaluée  à  dix  mille 
personnes  et  douée  d'une  facilité  de  mobilisation  sur- 
prenante, compose  ce  qu'on  appelle  la  smala.  «  Les 
Arabes  nos  alliés,  disait  le  Moniteur  Algérien  au 
public,  nous  apprennent  que,  si  l'on  prenait  la  smala, 
on  porterait  un  coup  terrible  à  la  puissance  d'Abd-el- 
Kader.  S.  A.  R.  le  duc  d'Aumale  a  été  chargé  de 
s'en  emparer  ;  mais  l'entreprise  est  dilficile.  Il  faudra 
des  marches  forcées,  sur  des  territoires  où  les  eaux 
sont  rares,  et  on  l'on  trouve  plus  rarement  encore 
des  cultures  d'animaux.  S.  A.  R.  a  été  pourvue,  autant 
qu'il  était  possible,  des  movens  nécessaires  ;  mais, 
quelles  que  soient  son  activité  et  son  intelligence,  il 
faut  encore  que  la  lortune  lui  vienne  en  aide  pour 
atteindre  la  smala,  tant  elle  est  mobile  et  bien  avertie 
par  le  zèle  et  le  dévouement  du  pays.  Le  général 
Lamoricière  seconde  par  le  Sersou  les  opérations  de 
S.    A.   R.    ,). 

Si  cette  publication  avait  pour  objet  de  mettre  à 
couvert,  en  cas  d'insuccès,  la  responsabilité  du  duc 
d'.Vumale,  l'intention  était  excelllente  assurément  ; 
grâce  à  l'habitude  du  prince,  et  surtout  à  sa  précision, 
la  précaution  demeura  heureusement  inutile. 

Après  avoir  laissé  à  Boghar  un  grand  dépôt  de 
vivres  et  des  movens  de  transport  suHîsants  pour  les 
lui  amener  au   besoin,  le  duc  d'Aumale  en  était  parti 
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le  10  mai,  avec  treize  cents  hommes  du  33%  du  64*  et 
des  zouaves,  cinq  cent  cinquante  cavaliers,  chasseurs 
d'Afrique,  spahis  et  gendarmes,  une  section  d'artil- 
lerie de  montagne,  un  goum  de  deux  ou  trois  cents 
chevaux  conduits  par  l'Agha  des  Agad,  un  convoi  de 
huit  cents  chameaux  et  mulets  chargés  de  biscuits, 
d'orge  et  d'eau.  Dirigée  sur  Goudjila  par  de  bons 
guides,  la  colonne  y  arriva  le  14;  les  gens  qu'on  inter- 
rogea dirent  que  la  smala  devait  être  à  quinze  lieues 
environ  dans  le  sud-ouest,  anx  environs  d'Ousserk, 
vraiseniblablement  pour  v  chercher  les  grains  cju'cUe 
ne  pouvait  plus  se  procurer  dans  le  Tell. 

Pendant  la  nuit  du  14  au  15  et  toute  la  matinée  du 
lendemain,  on  marcha  dans  cette  direction  ;  mais, 
vers  midi,  on  sut,  par  un  petit  nègre  tombé  par  aven- 
ture entre  les  mains  de  l'Agha,  ([uc  rininuMise  cara- 
vane avait  plié  ses  tentes  et  s'élait  portée  ailleurs. 
C'était  Abd-el-Kader  qui  avait  ordonné  un  mouvement 
de  l'ouest  à  l'est,  après  avoir  aperçu  h's  coureurs  de 
Lamoricière.  On  peut  dillicileincnt  comprendre  ([lie 
l'Emir,  si  exactement  informé  (rordinairc  l'ait  cté  si 
mal  au  sujet  du  Prince,  dont  il  crovail  la  colonne  en 
retraite  sur  Bot^liar. 

o 

[-a  smala  avait  mis  quatre  jours  pour  se  rendre 
d'Ousserk  ii  Tau'uine,  où  eUe  était  arrivei-  \c   \'^. 

On  estimait  a  plus  de  trois  cents  le  ntunbre  des 
douars  et  ;i  plus  de  <piaiaiile  mille  âmes  la  pitpulation 
qu'elle  comprenait  dans  son  immense  el  molule 
enceinte.  Tous  n  v  l'Iaieiil  pas  volontairement,  (  a  r 
indépendamment  des  |)risoiiiiieis  eoiisidei  ables.comme 
Moliammed-licl-Kadj.  le  cheldes  l?eiii-(  )uragll,  il  y 
avait     une    lonle    (Tulages    de    moindre    importance    el 
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beaucoup  de  clouais  entraînés  malgré  eux.  Quant  à 
s'enfuir,  il  n'v  fallait  pas  penser  ;  de  temps  en  temps, 
l'Emir  faisait  proclamer  à  travers  le  campement,  par 
ses  crieurs,  cette  brève  et  terrifiante  sentence  :  c<  De 
quiconque  cherchera  à  fuir  ma  smala,  ii  vous  les 
biens,  à  moi  la  tête  !  » 

Des  inilliers  d'hommes  armés,  Ilachems  et  autres, 
avaient  donc  l'œil  ouvert  sur  les  suspects,  sans  comp- 
ter les  cinq  cents  réguliers  qui  servaient  toujours  de 
garde  à  la  famille  de  l'Emir. 

Dans  la  soirée  du  15,  quand  la  smala  était  arrivée 
à  Taguine,  une  sorte  de  murmure  sourd  et  de  frémis- 
sement avait  traversé  les  tentes  :  des  courriers  de 
Ben -Alla  venaient  de  répandre  le  bruit  qu'une 
colonne  française  arrivant  de  l'est  avait  été  vue  dans 
la  région  du  Sersou  ;  mais  El-Djelali.  un  des  con- 
seillers intimes  d'Abd-el-Kader,  s'était  hâté  de  faire 
tomber  la  rumeur  et  d'allirmer  que  les  Français 
étaient  au  contraire  h  l'ouest,  du  côté  de  Tiaret,  bien 
surveillés  par  l'Emir  en  personne.  Sur  cette  assurance, 
le  calme  se  rétablit  dans  la  smala. 

Or  ce  même  jour,  dans  l'après-midi,  la  colonne  de 
Boghar  avait  passé  de  la  direction  d'Ousserk  à  celle 
de  Taguine,  «  soit,  a  dit  le  duc  d'Aumale  dans  son 
rapport,  pour  ij  atteindre  la  smala,  si  elle  //  était 
encore,  soit  pour  lui  fermer  la  route  rie  l'est  et  la 
rejeter  foreénien!  sur  le  Djehel-Aniour,  oii,  prise  entre 
les  (leur  colonnes  de  Mascara  et  de  Mèdeah,  il  lui  était 
difficile  d'écJiapper  ;  car,  dans  ces  vastes  plaines,  oii 
l'eau  est  rare,,  les  routes  sont  toutes  tracées  par  les 
sources  si  précieuses  (pie  l'on  ij  lencontre.  Ce  plan 
était    simple,     mais    il    fallait    pour    l'exécuter    une 
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grande  confiance  dans  le  dénouement  des  soldats  et 
des  officiers.  Il  fallait  franchir  d'une  seule  traite  un 
esj)ace  de  plus  de  çingt  lieues,  oii  l'on  ne  devait  pas 
rencontrer  une  goutte  d'eau  ;  mais  je  comptais  sur 
V énergie  de  nos  trou/fcs  ;  l'expérience  a  montré  que  je 
ne  m'étais  pas  trompé. 

«  Je  suhdi^'isai  la  colonne  en  deux  :  l'une  essen- 
tiellement mobile,  composée  de  la  cavalerie,  de  l'ar- 
tillerie et  des  zouaves,  auxquels  j'avais  attaché  cent 
cinquante  mulets  pour  porter  les  sacs  et  les  hommes 
fatigués,'  l'autre,  formée  de  deu.v  bataillons  d'infan- 
terie et  de  cinquante  chevaux,  devait  escorter  le  convoi 
sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Chadeysson. 
Après  une  lialte  de  trois  heures,  les  deu.v  colonnes 
partirent  ensemble,    conduites  chacune  par  des  guides 

surs.    Le    rendez-vous    était     à    I{as-el-Aïn-Tai>uine. 

c 

Le  10,  à  la  pointe  du  jour,  nous  avions  déjà  rencontré 
quelques  traînards  de  la  smala.  Sur  des  renseigne- 
ments inexacts  qu'ils  do/inèrcfit,  je  jis  avec  la  cava- 
lerie une  reconnaissance  de  (juatre  lieues,  droit  au 
sud,  q/ii  n'aboutit  à  rien.  Craignant  de  fatiguer  inu- 
tileiiicnl  les  chevaux,  je  persistai  da//s  mon  premier 
projet  et  je  repris  la  direction  de  Taguine,  oii  toute  la 
colonne  devait  se  réunir  ». 

Cette  reconnaissance,  faite  au  trot,  axail  laissé  les 
zouaves  fort  en  arrière.  On  chevauchait  sous  un  soh^l 
ardent,  sur  un  terrain  sec,  bahiyé  par  un  vent  vioh'iit 
et  chaud,  soulHanl  du  désert,  ii  lrav(M's  une  succession 
monotone  de  rideaux  formés  par  h\s  h)nt;ues  oiuhda- 
lions  chi  sol. 

^ Oici  ([uel  était  l'ordre  de  marche  :  le  capitaine 
Durrien,   chargé  du  service  de  la  toj)ographic  v\  des 
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guides  ;  à  côté  de  lui,  Amenr-ben-Ferhat,  l'Agha  des 
Agad,  suivi  de  son  goum  débandé  ;  puis,  formant  à 
gauche  le  premier  échelon,  sous  les  ordres  du  com- 
mandant d'Alonville,  quatre  escadrons  de  spahis  en 
colonne  de  pelotons,  environ  deux  cent  trente  chevaux  ; 
auprès  d'eux,  leur  colonel  Jusuf,  avec  deux  de  ses  offi- 
ciers, le  lieutenant  Fleury  et  le  sous-lieutenant 
du  Barail  ;  à  deux  cents  pas  en  arrière  et  à  droite,  le 
deuxième  échelon,  formé  de  quatre  escadrons  du 
4*  chasseurs  d'Afrique,  d'une  division  du  i*''  régiment 
et  de  trente  ofendarmes,  le  tout  faisant  deux  cent 
soixante  chevaux,  sous  le  commandement  du  lieute- 
nant-colonel Morris.  Le  duc  d'Aumale  marchait  entre 
les  deux  échelons  avec  son  état-major,  le  capitaine 
de  Beaufort  et  le  capitaine  de  Marguenat,  ses  olliciers 
d'ordonnance,  un  spahi  porte-fanion  et  un  interprète. 
Quel  que  fût  son  empire  sur  lui-même,  l'anxiété,  la 
préoccupation  se  laissaient  deviner  sous  le  calme  de 
l'attitude  de  Mor  le  duc  d'Aumale. 

o 

Vers  neuf  heures,  le  lieutenant-colonel  ]Morris  vint 
au  prince  et  lui  dit  gaiement  :  «  On  voit  bien  que  vous 
êtes  officier  d'infanterie,  mon  général  ;  vous  n'avez 
aucune  pitié  pour  la  cavalerie  ;  vous  ne  voyez  seule- 
ment pas  que  nos  chevaux  ont  besoin  de  souffler  et 
d'autre  chose  encore.  —  Je  suis  plus  soiî^neu.v  que 
vous  ne  jjensez,  répondit  le  prince  ;  nous  ne  sai>o/is 
pas  ce  qui  se  passera  clans  la  Journée ^  faites  mettre 
pied  à  terre  et  donner  deux  Jointées  d'orge  r>.  La 
halte  faite  et  les  hommes  achevant  de  brider,  le  duc 
d'Aumale,  qui  venait  de  se  remettre  en  selle,  vit  à 
quelque  distance  le  capitaine  Durieu  s'arrêter  court, 
derrière  la  crête  d'un    rideau  un   peu  plus  élevé  que 
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les autres,  Jiisuf  les  rejoindre  en  hâte,  et  regarder 
par-dessus  la  crête,  puis,  tous  les  trois,  revenir  au 
galop  vers  lui.  Jusuf  était  très  ému  :  u  Toute  la  smala 
est  là,  à  quelques  pas  devant  nous,  campée  à  la  source 
de  Taguine,  dit-il  précipitamment  ;  c'est  un  monde  ! 
Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  l'attaquer  ;  il  faut 
tâcher  de  rejoindre  l'infanterie  ».  L'agha  s'était  jeté 
h  bas  de  cheval,  et.  tenant  embrassé  le  genou  du 
Prince  :  «  Par  la  tète  de  ton  pèie,  ne  fais  pas  de 
folie  !  ))  disait-il.  Jusuf  et  l'agha  étaient  des  hommes 
très  braves.  Jusuf  insistait,  (juand  survint  Morris  : 
w  Je  ne  suis  pas  de  ton  avis,  s'écria  le  nouveau  venu; 
il  n'v  a  pas  à  reculer.  —  «  On  ne  iccuh'  pas  dans 
nia  race  »,  ce  mot  du  duc  d'Aumale  jaillit  comme  un 
éclair. 

Une  sorte  de  conseil  allait  s'improviser;  déjii  le 
commandement  Jamin,  responsable  vis-à-vis  du  Roi 
de  la  personne  du  prince,  proposait  non  de  reculer, 
mais  d'attendre  au  moins  l'infanterie,  tout  au  moins 
les  zouaves.  Attendre  !  quand  les  zt)uaves  ne  peuvent 
pas  arriver  avant  deux  heures  !  quand,  avant  une 
demi-heure,  la  smala,  couverte  par  les  guerriers,  aura 
lait  retraite!  Le  duc  d'Aumale  a  sa  résolution  piise. 
Tout  le  monde  voulant  dire  son  mot,  il  impose  silence 
il  tous,  rompt  le  cercle,  renvoie  chacun  \\  son  ])osle, 
Jusuf  à  gauche  devant  les  spahis,  Morris  \\  droite 
devant  les  chasseurs,  et  hii-méme,  à  tôle  de  Morris, 
en  avant  des  chasseurs  ch-phivés.  il  conuiianch'  hi 
chai'ge. 

La  smala  s'alli-nchiil  si  peu  ;i  l'attaipie  (pif  h'S 
spahis  au  gahtp  furent  d  abord  |)i  is  pour  ceux  de 
ri']rnii':    ds  avan-nl    h"  mènic  niantfan  éclatant . 
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Déjà  les  femmes  commençaient  en  leur  honneur  les 
i/o//  //////  de  joie  ;  mais,  quand  on  les  eut  vus  de  plus 
près  et.  de  l'autre  côté,  les  chasseurs  :  «  C'est  alors, 
a  dit  un  des  réguliers  de  la  smala,  que  la  stupeur 
s'empara  de  tout  le  monde.  La  peur  paralvsa  notre 
intelligence  et  immobilisa  les  mouvements,  même  des 
plus  braves.  La  frayeur  appela  le  désordre,  le  désordre 
lit  naître  la  déroute.  Xous  étions  d'ailleurs  étourdis 
par  les  cris  des  femmes,  des  enfants,  des  mourants, 
des  blessés  ;  mais  quand,  après  notre  reddition,  nous 
pûmes  reconnaître  le  petit  nombre  des  vainqueurs,  le 
rouge  de  la  honte  couvrit  nos  visages  ». 

L'affaire   ne  dura  pas   beaucoup  plus  d'une   heure. 

Comment  la  peindre  !  Comment  raconter  les  cinq 
cents  combats  des  cinq  cents  cavaliers  ?  Car  chacun 
eut  le  sien,  u  Nous  n'étions  <jiie  cin(^  vents  Jiommes, 
a  (Ut  le  duc  d'Aumule,  et  il  jj  avait  cinq  mille  fusils 
dans  la  smala  '  on  ne  tua  {//le  des  combattants,  et  il 
resta  trois  cents  cadavres  sur  le  teriain.  Xous  avons 
eu  neuf  honiDies  tués  et  douze  blessés  !  >•> 

A  travers  l'immense  ville  de  tentes  qu'il  était  impos- 
sible de  cerner  tout  entière,  il  avait  lallu  faire  une 
coupure  :  tout  ce  cpii  était  par  delà  s'enfuit  dans  un 
désordre  indescriptible.  Le  plus  important  des  captifs 
d"Abd-el-Kader,  Mohammed-ben-IIadj,  délivré  par  ce 
coup  de  fortune,  était  parmi  les  fugitifs  ;  après  avoir 
couru  les  plus  grands  hasards,  il  réussit  à  gagner  son 
douar  chez  les  Beni-Ouragh.  .Vu  nombre  de  trois  mille 
prisonniers  ramassés  par  le  vainqueur,  on  en  compta 
près  de  trois  cents  qui  étaient  considérables  ;  il  v 
avait  notamment  la  famille  tout  entière  de  Ben-Allah, 
celles  de  Miloud-ben-Arach   et  d'Ll-Karoubv,    secré 


taire  de  l'Emir.  La  mère  et  la  femme  principale  d'Abd 
el-Kader  avaient  pu  échapper,  grâce  an  dévouement  de 
quelques   serviteurs. 

Pour  garder  cette  multitude,  sans  parler  des  trou- 
peaux considérables,  il  était  temps  c|ue  l'infanterie 
arrivât  à  l'aide.  Elle  arriva,  les  zouaves  d'abord,  puis 
l'autre  colonne,  hors  d'haleine,  mais  sans  avoir  laissé 
en  arrière  ni  un  homme,  ni  un  mulet. 

La  Prise  de  la  Smala,  telle  qu'elle  existe  à  Versailles, 
peinte  par  Horace  \  émet,  cette  peinture,  œuvre  con- 
sidérable qui  a  dû  demander  beaucoup  de  temps, 
occupe  au  palais  tout  un  panneau  d'une  des  salles  dite  : 
le  salon  des  guerres  d'Afrique. 

Le  lendemain  de  la  fantastique  capture,  on  brûla 
tout  le  butin  et  les  tentes  qu'on  ne  pouvait  emporter. 
Ce  jour-là  les  députations  des  tribus  les  plus  proches 
accoururent  et  sollicitèrent  l'amun.  Djelloul-ben- 
Ferhat,  le  chef  des  Agad  dissidents,  envoya  son  hom 
mage  au  Prince  :  il  était  la  veille  dans  la  suite  de 
ri'>mir,  qui  lestait  presque  vaincu  et  abandonné  des 
siens  ! 

Le  18,  la  colonne,  retardée  par  raihirc  lente  des 
prisonniers  et  du  bétail,  reprit  la  direction  de 
Médéah.  Ce  fut  au  bivouac  des  Chamonia,  le  20  mal, 
deux  jours  avant  d'arriver  h  Boghar,  que  le  tluc 
d'Aumale  trouva  le  temps  de  dicter  son  rapport. 
Aussitôt  dépéché,  le  courrier  atteignit  en  trois  jours 
le  gouverneur  général  au  bivouac  de  l'Oued-ben-liaru. 

Le  général  répondit  sur  le  champ  au  prince  : 

K  Je  reçois  à  l'instant  votre  r;ip[)orl.  l'allégresse  était 
déjii  grande,  car  nous  avions  reçu  dans  la  journée  une 
très  bonne  nouvelle  de  -M.  le  général  Changarnier  sur 
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l'an'aire  du  grand  pic  de  rOiiareusenis.  Mais  bientôt 
votre  rapport,  répandu  dans  le  camp,  y  produit  des 
transports  que  je  n'essaierai  pas  de  vous  décrire. 

«  On  n'était  pas  seulement  enivré  de  vos  succès 
pour  linlluence  qu  ils  doivent  avoir  sur  la  destinée 
du  grand  œuvre  que  nous  poursuivons,  mais  encore 
•parce  qu'ils  étaient  obtenus  par  le  fils  du  Roi,  que 
l'armée  chérissait  déjà  et  quelle  honore  aujourd'hui. 
«  Il  v  a  trois  jours  que  j  écrivais,  dans  un  article  (pii 
doit  être  inséré  au  Monilcur  Algérien,  que,  dans  la 
poursuite  de  la  smala,  quelles  que  fussent  les  disposi- 
tions prises,  quelle  (pie  lut  rintelligence  du  Prince 
chargé  de  cette  mission,  il  fallait  encore  une  faveur 
de  la  fortune  pour  saisir  cette  agrégation  si  bien 
avertie,  si  mobile,  si  bien  défendue.  Eh  bien  !  la 
fortune  n'y  a  été  presque  pour  rien.  Vous  devez  la 
victoire  ii  votre  résolution,  à  la  détermination  de  vos 
sous-ordres,  à  l'impétuosité  de  l'attacjue.  Oui,  vous 
avez  bien  fait  de  ne  pas  attendre  l'infanterie  ;  il  fallait 
brusquer  l'afiaire  comme  vous  l'avez  fait.  Cette  occa- 
sion presque  inespérée,  il  fallait  la  saisir  aux  cheveux. 
Votre  audace  devait  frapper  de  terreur  cette  multi- 
tude désordonnée.  Si  vous  aviez  hésité,  les  guerriers 
se  seraient  réunis  pour  protéger  les  familles  ;  un 
certain  ensemble  eût  été  mis  dans  leur  défense,  et  le 
succès,  à  supposer  (jue  vous  l'eussiez  obtenu,  vous  eût 
coûté  fort  cher. 

«  La  décision,  l'impétuosité,  l'à-propos,  voilà  ce  qui 
constitue  le  vrai  guerrier.  Il  est  des  cas  oii  il  faut 
être  prudent  et  mesuré,  où  il  faut  manœuvrer  avec 
ordre  et  ensemble  ;  c'est  ([uand  on  trouve  un  ennemi 
bien  préparé,  fort  et  bien  échelonné.  Il  en  est  d'autres 
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où  il  faut  Télan  et  la  rapidité  d'exécution,  sans  s'occu- 
per beaucoup  de  l'ordre.  L'affaire  de  Taguine  était 
dans  cette  dernière  classe  ;  vous  l'avez  compris  à 
l'instant,  et  c'est  là  ce  qui  fait  le  grand  mérite  de 
l'action  ». 

L'année  1843  s'acheva  sous  d'heureux  auspices,  en 
dépit  des  incursions  de  l'Emir,  qui  avait  juré  qu'il' 
combattrait  les  chrétiens,'  tant  qu'il  lui  resterait  un 
cheval  ou  un  fusil.  Dans  un  pavs  comme  l'Algérie, 
où  tout  homme  est  anime  du  fanatisme  musulman, 
joint  à  l'amour  natif  de  la  guerre  et  du  pillage,  notre 
ennemi  n'avait  qu'à  se  transporter  de  sa  personne 
sur  n'importe  quel  point  du  territoire,  pour  y  retrou- 
ver encore  des  moyens  de  lutte  égaux  à  ceux  qu'il 
venait  de  perdre.  Les  débris  de  la  smala  continuèrent 
à  s'établir  de  tous  côtés  ;  elle  prit,  après  son  désastre, 
le  nom  de  Deïra.  Notre  année  était  dans  sa  treizième 
année  de  combat  sur  le  sol  africain,  elle  s'y  soutenail  ; 
mais  au  prix  de  quels  sacrifices  !  Bedeau  lui-même,  le 
bras  droit  du  général  Lamoricière,  avait  des  heures  de 
découragement  et  parlait  de  rentrer  en  France. 

Au  13  novembre  1842,  le  duc  d  Aumaie  s'était 
embarqué  pour  l'Algérie  à  bord  de  VAs/Not/rc.  Le 
général  Bugeaud  lui  avait  écrit,  quehpies  semaines 
auparavant  :  «  Ce  n'est  pas  tant  le  prince  ([u'on 
accueillera  avec  une  vive  satisfaction  ;  c'est  l'odicier 
général  qu'on  a  vu,  oubliant  son  rang,  vouloir  partager 
les  fatigues  cl  les  danixers  comme  s'il  eût  été  un 
soldat  pai'venu  ».  (hélait  la  tioisièinc  lois  (jue  le  duc 
d'Aumale  venait  combattic  sous  les  drapeaux  de  1  ar- 
mée d'Afrique.  D'abord  en  1840,  âgé  de  dix-huit  ans, 
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comme  chef  de  bataillon,  lors  de  la  sanglante  expédi- 
tion de  Médéah.  11  y  était  retourné  en  i8'ii  et  s'v  était 
distingué  comme  colonel  du  17"  léger.  «  Je  vous 
prierai,  écrivait-il  alors  au  général  Bugeaud,  de  ne 
m'épargner  ni  fatigues,  ni  quoi  que  ce  soit.  Je  suis 
jeune  et  robuste,  et.  en  vrai  cadet  de  (ïascogne,  il 
faut  que  je  gagne  mes  éperons.  Je  ne  vous  demande 
qu'une  chose,  c'est  de  ne  pas  oublier  le  régiment  du 
duc  d'Aumale,  quand  il  y  aura  des  coups  n  recevoir  et 
adonner  ».  Et  le  gouverneur  répondit:  «  Vous  ne 
voulez  pas  être  ménagé,  mon  prince,  je  n'en  eus 
jamais  la  pensée.  Je  vous  ferai  votre  juste  part  de 
fatigues  et  de  dangers  ;  vous  saurez  vous-même  vous 
faire  votre  part  de  gloire  ».  Le  prince  revenait  en 
1842  comme  général  ;  il  avait  vingt  ans.  C  est  ii  Alger 
qu'il  débarqua,  parmi  les  salves  des  artilleurs,  et  toutes 
les  troupes  sous  les  armes  et  en  grande  tenue. 

Le  prince  avait  une  lettre  du  Roi  pour  le  gouver- 
neur. 

Saint-Cloud,  6  octobre  1842. 

Moy  CUKIÎ    CÎKNKIÎ.VL, 

«  C'est  mon  bien  aimé  fils  le  duc  d'Aumale  qui 
vous  remettra  cette  lettre.  11  va  reprendre  sous  vos 
op<lres  le  service  que  vous  lui  avez  fait  commencer  si 
glorieusement.  Quelle  ([ue  soit  la  peine  que  j'éprouve 
de  voir  mes  enfants  s'éloigner  de  moi,  peine  doulou- 
reuse aggravée  par  la  perte  de  ce  fils  chéri  qui  avait 
glorieusement  et  tant  de  lois  combattu  en  Afrique, 
leur  zèle  et  leur  empressement  à  rejoindre  nos  tira- 
peaux,  partout  on  ils  peuvent  s'associer  à  la  gloire  de 
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notre  grande  armée,  sont  une  des  plus  douces  conso- 
lations que  je  puisse  trouver  au  malheur  (pii  m'accable. 
J'espère  que  l'armée  d'Afrique  reportera  sur  mon  fds 
d'Aumale  l'allVction  si  vive  ([uelle  avait  vouée  èi  son 
frère  aine  et  qu'il  continuera  à  partager  avec  celui 
que  la  Providence  m'a  conservé,  mon  bien  aimé  lils 
le  duc  de  Nemours  .). 

Le  duc  de  Nemours  était  désormais  auprès  de  son 
père,  qu'il  devait  assister  dans  une  partie  des  fonc- 
tions extérieures  de  la  royaulc'. 

Le  général  Bugeaud  répondit  au  lioi  en  ces  termes: 

Alger,  20  novembre  1842. 

«  La  lettre  dont  \ Otre  Majesté  m'a  profondément 
honoré  m'a  été  remise  hier  au  soir,  par  son  fils  bien 
aimé  S.  A.  R.  le  duc  d'Aumale.  Après  avoir  placé  en 
mes  mains  une  armée  et  le  soin  d'une  grande  con- 
quête, Votre  Majesté  me  confie  un  (ils  de  l'iance. 
C'est  me  combler  d'estime,  mais  c'est  aussi  nie  chai'ger 
d'une  immense  responsabilité.  J'en  serais  efîVavé,  si 
je  ne  sentais  dans  mon  co'ur  et  mon  dévouement  les 
forces  nécessaires  pour  remplir  vos  espérances  patrio- 
tiques et  paternelles...  Nous  partons  aujourd'hui  poui- 
opérer  contre  le  Chélil  et  la  Mina.  Le  duc  d'.Vunude 
avant  de  débarquer  m'avait  (h'-claré  (ju'il  vonhiit  en 
être.  J  V  ai  consenti  d  autant  phis  voh)ntieis  (pie  sa 
santé  m'a  paru  parfaite  ». 

\  ingt-quatre  iieures  après  son  débar<[uement .  h- 
duc  d'AunujIe   rejoignait   \;\  cohtnne  expc-dif ionnairr  à 
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Blidah.  Il  se  faisait  remarquer  par  d'heureux  coups  de 
main  dans  les  environs  de  Médéah  et  s'emparait  de 
la  Khasna,  c'est-à-dire  du  trésor  militaire  de  Ben-Allal, 
l'un  des  principaux  lieutenants  d'Abd-el-Kader.  Le 
général  Bugeaud  lui  écrivait  :  «  Vous  avez  dépassé 
nos  espérances,  la  jeunesse  est  heureuse  quand  elle 
est  sage  et  habile  ». 

Le  moment  était  proche  où  le  prince  devait,  d'une 
manière  éclatante  justifier  cet  éloge. 

La  France  avait,  au  printemps  1843,  toutes  les  places 
centrales  du  Tell,  ainsi  que  toutes  celles  du  littoral. 
Abd-el-Kader  était  rejeté  dans  la  région  des  hauts 
plateaux.  L'Emir  n'avait  plus  d'autre  base  d'opérations 
que  sa  smala,  depuis  que  Tackdempt  et  Boghar  lui 
avaient  été  enlevées. 

La  smala,  mot  qui  n'a  point  d'équivalent  en  (ran- 
çais  pourrait  être  ainsi  désignée  :  réunion  considé- 
rable d'individus  avec  l'idée  de  locomotion,  quelque 
chose  comme  l'agmen  chez  les  Romains. 

C'était  la  capitale  vivante  d'un  empire  nomade. 
Elle  comprenait  une  agglomération  de  quarante  mille 
îMiies,  la  famdle  de  l'Emir,  le  sièoe  de  son  orouver- 
nement,  ses  approvisionnements,  ses  richesses.  Plus 
tard,  Abd-el-Kader,  interné  à  Toulon,  en  fit  ainsi  la 
description  au  général  Daumas  :  «  Ma  smala  renfer- 
mait des  armuriers,  des  selliers,  des  tailleurs,  tous 
les  ouvriers  nécessaires  ii  notre  organisation.  Il  s'y 
tenait  un  immense  marché,  frécjuenté  par  les  Arabes 
de  la  lisière  du  Tell.  Ouant  aux  grains,  ou  ils  nous 
étaient  apportés,  ou  nous  allions  nous  en  approvi- 
sionner dans  les  tribus  du  Nord.  L'ordre  du  campe- 
ment était  parfaitement  réglé.  Quand  j'avais  dressé 
ma    tente,    chacun    connaissait    l'emplacement    qu'il 
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devait  occuper.  Autour  de  moi,  de  ma  famille,  de  mon 
petit  trésor,  j'avais  toujours  trois  cents  ou  quatre  cents 
fantassins  réguliers,  mes  Khialas,  et  puis  les  Hachems 
d'Ehgris  qui  m'étaient  plus  dévoués  que  les  autres  «. 
Quand  l'Emir  était  obligé  de  s'éloigner,  il  confiait  la 
surveillance  de  la  smala  à  son  ami  le  plus  sur,  le  plus 
fidèle,  son  kalifa  Mustapha-ben-Thami. 

Le  colonel  Yusuf  avait  dit  :  «  Les  Arabes  ne  sont 
forts  que  parce  qu'ils  sont  insaisissables,  et  parce 
qu'ils  croient  et  font  toujours  croire  à  tout  le  pays 
que,  pour  écbapper  à  nos  atteintes,  il  leur  suffit  de 
s'enfoncer  dans  le  Sud.  Donc,  s'emparer  de  la  smala 
d'Abd-el-Kader,  c'est  ruiner  à  la  fois  et  sa  puissance 
et  son  prestige  ».  Le  seul  moven  de  le  dompter,  c'était 
de  lui  enlever  sa  capitale  mobile.  A  la  fui  du  mois 
d'avril  184!^,  certains  indices  donnèrent  lieu  de  penser 
que  la  smala  était  au  sud  de  Tiaret  et  de  Bogliar.  Le 
général  Bugeaud  donna  Tordre  au  général  Lamoricière 
et  au  duc  d'Aumale  de  se  lancer  à  sa  poursuite,  les 
deux  colones  commandées  par  eux  devant  agir  séparé- 
ment. Le  cfénéral  Cliangrarnier  écrivit  alors  au  ieune 
piince  :  «  Je  suis  beureux  de  la  belle  mission  (|iie 
vous  avez  à  remplir,  et  pl(>in  d'esixiir  que  vous  lerez 
tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  jjnllaut  dans  la  guerre 
actuelle  ». 

Le  l*^""  mai,  le  fils  dn  roi  L<»uis-i^liili])pe  donnait  à 
]\Iédéah  un  grand  diiier  poni'  la  lèle  de  son  père.  F-e 
lendemain,  il  partait  avec  la  eolonni'  expéditionnaire 
placée  sous  ses  ordres.  Il  avail  |)()Ui'  premier  aide  de 
camp  le  commandant  .lamin  morigénerai  de  division, 
aprl's  avoir  comniiindi'  en  seconil  l'expédition  de 
Cbinei,  pour  second  anle  de  camp  le  ciiiJihiini'  Beanlort 
d'ilantponl. 


Immédiatement  après  la  prise  si  glorieuse  de  la 
Smala  \l8^'i].  —  La  façon  d'agir  de  Lamoricière 
pour  christianiser  le  pays  et  le  pacifier. 

Nos  dignes  généraux  et  Lamoricière  en  particulier 
poursuivaient,  à  côté  de  leurs  fondations  militaires  et 
de  la  rude  chasse  faite  à  l'Emir,  l'oroanisation  et  la 
colonisation  des  provinces.  Ils  travaillaient  et  com- 
battaient constamment,  sans  trêve  ni  repos  et  furent 
assez  heureux  pour  tuer  Ben-Allal,  ce  lieutenant  si 
redoutable  de  l'Emir,  en  le  surprenant  au  moment  où 
il  allait  essayer  de  faire  des  recrues  sur  la  frontière 
indécise  de  l'Algérie  et  du  ]\Iaroc.  C'est  au  général 
Tempoure  que  l'on  dut  ce  succès,  et  aussi  à  un  ofTicier 
de  spahis,  le  capitaine  CassaignoUes  qui,  sans  le 
connaître  l'avait  distingué  à  la  richesse  de  ses  vête- 
ments ;  le  yatagan  au  poing,  il  défendit  chèrement  sa 
vie,  tua  et  blessa,  jusqu'à  ce  qu'il  reçut  le  coup  en 
pleine  poitrine.  Il  était  borgne  ;  ce  fut  à  cela  qu'on  le 
reconnut.  Sa  tète  fut  envoyée  à  Lamoricière  dans  un 
sac  de  cuir.  Le  général  qui,  jadis,  en  1839,  au  temps 
de  la  trêve  avec  Abd-el-Kader,  avait  entretenu  avec 
lui  des  relations  amicales,  ne  put  contempler  sans 
émotion  les  traits  de  ce  noble  et  vaillant  adversaire. 
Le  général  Bugeaud  donna  l'ordre  que  son  corps  fut 
inhumé  à  Koléa,  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres,  et, 
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qu'on  lui  rendit  les  honneurs  militaires,  tels  qu'ils 
sont  dus  à  la  dépouille  mortelle  d'un  officier  général. 
En  France,  et  surtout  parmi  les  députés,  il  y  avait 
des  gens  qui  faisaient  volontiers  au  général  Bugeaud 
un  grief  de  n'avoir  pas  encore  pris  ou  tué  l'Emir 
comme  on  venait  de  tuer  Ben-Allal.  A1\I.  de  Corcelle, 
qui  était  l'intermédiaire  accoutumé  entre  ses  collègues 
de  la  Chambre  et  le  maréchal  son  ami,  celui-ci  répondit  : 
«  Comment  imaginez-vous  que  par  des  manœuvres 
sur  un  terrain  sans  bornes,  on  puisse  entourer  un 
ennemi  qui  fuit  toujours  et  fut-il  même  stratégique- 
ment  entouré,  comment  espérer  de  prendre  dans  ses 
filets  un  cavalier  agile,  qui  peut  en  cjuelques  heures 
franchir  de  très  grandes  distances  et  se  dérober  à 
nos  colonnes,   quelque   multipliées   qu'elles   soient  ». 

Lamoricière  était  rentré  à  Oran  après  deux  années 
de  campagne  cpii  ne  lui  avaient  jamais  laissé  quinze 
jours  de  repos  sans  interruption,  il  y  habita  l'ancienne 
résidence  des  Beys  et  la  nuit  était  souvent  l)i(Mi  avancée 
lorsqu'il  quittait  son  cabinet  de  travail.  Le  matin  il 
donnait  ses  ordres,  puis  l'on  retrouvait  à  l'heure  du 
déjeuner  ceux  que  les  afl'aires  avaient  amenés.  Le 
repas  fiiii  on  passait  dans  l'immense  pièce  mauresque 
aux  arceaux  de  marl)re  sculptés,  et,  tout  en  luniant 
un  cigare  sans  fin,  le  général  s'entretenait  avec  les 
chefs  de  corps  qui  avaiciil  :i  lui  piirlcr.  Le  cInM  d'i"'tat- 
Major,  le  colonel  de  Martimprey,  arrivait  ensuite  avec 
toutes  ses  signatures.  Nul  n'était  plus  respecté  dans 
l'armée  que  ce  digne  ollicier,  et  les  troupiers  qui 
iivaicnt  confiance  dans  leurs  cliels  et  les  ;iiniiiienl 
étaient  gais  et  plein  (rcnliain,  maichanl  au  cond)al 
comme   s'ils  étaient  surs  d'aller  à  la  victoire. 
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Tout  était  pour  eux  occasion  de  bons  mots  :  quelques 
familles  errantes  débris  de  différentes  tribus  ayant 
été  une  fois  prises  dans  un  bois  où  elles  vivaient 
cachées,  ils  leurs  donnèrent  le  nom  de  tribu  des 
Beni-Ramassés. 

Tout  était  pittoresque  dans  cett?  demeure  à  la  fois 
orientale  et  française  où  les  convives  des  races  les  plus 
diverses  se  succédaient  sans  relâche,  tout  jusqu'au 
cuisinier  Clef-d'Or,  nègre  acheté  jadis  sur  la  côte 
cFAfrique,  et  arrivé  par  une  série  d'aventures  l\  rece- 
voir au  Palais-Royal  les  leçons  de  Véfour. 

Poussé  par  je  ne  sais  quel  désir  secret  de  revoir 
son  pavs,  il  s'était  engagé  dans  la  légion  étrangère, 
avait  repris  la  casserole  au  service  du  général  et  un 
beau  jour  avait  disparu,  sur  la  route  de  Tombouctou. 
On  le  crovait  à  jamais  perdu,  quand,  on  le  vit  accou 
rir  et  se  jeter  dans  les  bras  de  son  maître  ;  les  Arabes 
l'avaient  fait  prisonnier,  et  trop  heureux  d'avoir 
recouvré  la  liberté,  il  renonçait  à  voir  la  côte  d'Afrique 
et  demandait  à  retourner  à  son  métier.  De  ce  moment 
il  n'a  plus  quitté  Lamoricière. 

Sur  ces  entrefaites  débarquait  l\  Oran  un  Jésuite, 
le  père  Pascalin,  que  ses  supérieurs  destinaient  à  éta- 
blir une  maison  dans  cette  ville.  Dès  le  lendemain  de 
son  arrivée,  il  alla  se  présenter  au  commandant  de  la 
province  et  lui  offrir  ses  services  et  ceux  de  ses  con- 
frères, soit  pour  les  hôpitaux  et  les  prisons,  soit 
même  pour  les  ambulances  pendant  les  expéditions. 
Le  titre  de  Jésuite,  C|ui  soulevait  alors  jusque  chez  les 
plus  hautes  intelligences  de  si  étranges  préventions, 
pouvait  à  bon  droit  faiie  redouter  des  tracasseries  de 
la   part   du  gouvernement,    (^uant    à    Lamoricière,    il 
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avait  l'âme  trop  large  pour  être  atteint  par  ces  préjugés. 
«  Jésuite  ou  non,  dit-il  au  missionnaire  en  lui  pre- 
nant la  main,  que  m'importe  ?  Vous  êtes  brave,  nous 
nous  entendrons  toujours.  Allez  en  avant.  Si  l'on 
vous  entrave,  je  serai  derrière  pour  vous  épauler  ». 
Cet  accueil  enhardit  le  bon  Père. 

Dans  la  conversation  il  exprima  son  désir  d'avoir 
une  église,  et  en  effet  il  n'y  avait  alors  pour  recevoir 
les  fidèles  que  les  débris  d'un  chœur  d'une  ancienne 
église,  bâtie  par  les  Espagnols  et  renversée  par  les 
Arabes,  située  à  l'une  des  extrémités  de  la  ville.  «  Eh 
bien  !  dit  le  général,  cherchez  dans  toute  la  ville  un 
local  à  votre  convenance  pour  v  célébrer  le  service 
divin,  et  venez  me  le  désigner  ». 

Au  bout  de  deux  jours,  le  prêtre  revint  ayant  tout 
parcouru  et  n'ayant  découvert  qu'une  vieille  mosquée 
délabrée  et  presque  entièrement  abandonnée  des 
musulmans.  «  Une  mosquée  1  Mais  les  Arabes  vont 
hurler  et  crier  que  nous  voulons  leur  enlever  leur 
Mahomet...  Mais  le  gouverneur  général  ne  le  per- 
mettra jamais  ».  Puis  après  avair  réfléchi  quelques 
secondes  en  caressant  sa  moustache  : 

—  «  Vovous  quelle  somme  vous  laudrait-il  pour 
mettre  cette  mosquée  en  état  de  pouvcur  y  dire  la 
messe  .'  » 

—  «  Donnez-moi  deux  cents  francs,  général,  et  je 
me  char  oc  du  reste  ». 

—  u  Va  combien  de  temps  vous  tuudrail-il  j)<)ur 
cela  .'  » 

—  «  Six  semaines  ». 

—  VA\  bien  je  pars  demain  pour  Alger  ;  j'y  l'ccevrai 
de  vous  un  rapport  bien  circonstancié,   bien  motivé, 


—  43  — 

et  vous  ne  tarderez  pas  à  recevoir  une  réponse  car  j'y 
serai  le  maitre  en  l'absence  du  maréchal  gouverneur. 

En  effet,  par  retour  du  courrier  qui  apportait  la 
demande  du  Père  Pascalin,  Lamoricière  mettait  à  sa 
disposition  la  mosquée  de  la  porte  St-André  et 
2000  francs  pour  la  convertir  en  église  catholique. 
Quelques  semaines  plus  tard,  il  invitait  l'évèque 
d'Alger  à  venir  en  personne  bénir  ce  temple  chrétien. 

11  voulut  assister  en  personne  à  cette  cérémonie  à 
la  tète  de  son  état-major,  la  meilleure  musique  de  la 
garde  avait  été  choisie  pour  la  circonstance  et,  domi- 
nant tout  de  sa  grande  voix,  le  canon  annonçait  au 
loin  que  Jésus-Christ  prenait  possession  d'une  pre- 
mière église  dans  la  province  d'Oran.  Le  général 
avait  prévu  les  objections,  mais  ne  les  avait  pas 
attendues,  (^uand  elles  se  produisirent  dans  une  lettre 
du  Ministre  de  la  Guerre  et  jusqu'au  sein  de  la 
Chambre  des  députés,  il  les  reçut  comme  elles  le 
méritaient,  avec  une  fermeté  inébranlable.  A  ceux  qui 
manifestaient  un  zèle  singulier  pour  l'intégrité  du 
culte  musulman,  il  répondit  que,  «  s'il  fallait  se 
préoccuper  d'une  chose,  c'était  du  honteux  abandon 
dans  lequel  on  avait  laissé  le  culte  catholique  à  Oran 
depuis  quatorze  années,  c'était  des  plaintes  légitimes 
de  la  population  française  etd'environ  5.000  espagnols, 
qui  réclamaient  en  vain  un  édifice  pour  y  célébrer 
leur  culte  ».  Quand  on  se  reporte  au  temps  où  ceci 
avait  lieu,  à  la  veille  de  la  dispersion  des  jésuites, 
alors  que  le  gouvernement  affectait  de  ne  prendre 
part  à  aucune  fête  religieuse  et  empêchait  les  proces- 
sions sous  prétexte  de  maintenir  la  paix  publique,  on 
doit  reconnaître   qu'il   y    avait,    à    protéger    le    Père 


Pascalin,  an  courage  plus  méritoire  et  certainement 
plus  rare  que  celui  que  tant  d'autres  déployaient 
contre  les  Arabes. 

La  troupe  séjournant  à  Oran,  se  montra  heureuse  de 
l'initiative  de  son  général  en  vo\'ant  avant  les  combats 
les  musulmans  réciter  leurs  prières  avec  foi  et  fer- 
veur ;  ils  avaient  senti  eux  aussi  la  foi  se  ranimer  plus 
vivace  dans  leur  cœur  :  il  arrivait  ce  qui  se  produit  en 
pareil  cas,  une  sorte  d'émulation  tout  ii  fait  favorable 
il  la  ferveur  plus  grande  dans  le  culte  catholique. 

La  retraite  de  la  Deïra  et  de  l'Emir  dans  le  courant 
de  l'année  1844  ouvrait,  tant  au  point  de  vue  militaire, 
qu'au  point  de  vue  politique,  tout  un  horizon  inconnu 
et  l'on  avait  l'œil  sur  ces  pavs  peu  explorés  jusqu'alors, 
qui  séparaient  Tlemcen  du  Maroc,  et  an-delii  de  la 
frontière  ;  on  cherchait  à  pénétrer  l'esprit  des  popu- 
lations et  du  gouvernement  débile  qui  était  nomina- 
lement i\  leur  tète.  L'empereur  Mulev-Aderraman  ne 
désirait  nullement  nous  faire  la  guerre,  mais  il  pouvait 
y  être  contraint  par  le  fanatisme  de  ses  sujets.  La 
France  n'avait  aucun  intérêt  ii  provoquer  cette  lutte 
nécessairement  stérile,  ni  à  ouvrir  devant  elle  les 
espaces  illimités  d  une  nouvelle  Algérie.  Le  mieux 
était  donc   de  monter  la   oarde  à  la  I routière,  dùt-on 
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V  rester  longtemps  et  y  prépare!-,  comme  on  lavait 
lait  ailleurs,  les  l)ases  d'opérations  di'  la  nouvelle 
campagne  plus  délensive  ([u'oU'ensiv»'  du  côte  du 
Maroc.  Celait  au  sud  des  ennemis  toujours  insounus 
préférant  mourir  de  faim  dans  le  désert  que  d'accepter 
la  ilominatidii  des  chrétiens  ;  ;i  lOiiesl  dans  la  plaine 
sur  la  frontière  d'autres  pi-ofitant.  jiour  nOhéir  à 
personne    et   poui-    acheter    leurs    grains,     tantôt    en 
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Algérie,  tantôt  au  Maroc  et  bien  d'autres  insoumis.  A 
"ces  puissants  éléments  de  lutte,  l'Emir  qui  s'était 
réfugié  au  INIaroc,  comptait  encore,  composant  sa 
deïrà,  un  certain  nombre  de  Ilachems  qui  lui  étaient 
dévoués  corps  et  biens,  et  désireux  comme  lui  d'une 
collision. 

L'agitation  par  suite  de  cela,  augmentait  visiblement 
au-delà  de  la  irontière.  Entouré  de  la  vénération 
publique,  comme  martyr  de  la  foi,  Abd-el-Kader 
prècbait  ouvertement  la  guerre  sainte,  et  excitait  un 
mouvement  tel,  que,  sous  peine  d'être  renversé,  l'em- 
pereur du  Maroc  allait  être  forcé  de  le  suivre.  La 
guerre  avec  le  Maroc  devenait  inévitable  pour  nous. 

Le  général  Bedeau,  suivi  de  son  aide  de  camp 
essava  une  entrevue  avec  le  Kaïd.  Le  nom  d'Abd- 
el-Kader  ayant  été  prononcé,  le  marocain  reprit  avec 
vivacité  :  c'est  un  menteur,  ne  nous  occupons  pas  de 
lui  ;  c'est  un  homme  qui  n'a  jamais  cherché  que  le 
•désordre  ;  convenons  qu'il  sera  écarté  de  la  question. 
La  convention  proposée  par  la  France  fut  présentée 
au  représentant  du  sultan  qui  la  lut  attentivement  et 
d'un  air  calme. 

Les  principales  bases  de  cette  convention  étaient: 
1"  la  délimitation  exacte  de  la  frontière;  2°  que  les 
deux  pays  s'engagent  à  ne  pas  recevoir  les  populations 
qui  voudraient  émigrer  de  l'un  à  l'autre  ;  3"  que 
l'empereur  du  INLiroc  s'engage  à  ne  prêter  aucun 
secours  en  hommes,  en  argent  ni  en  munitions  de 
guerre  h  l'émir  Abd-el-Kader.  Si  celui-ci  est  repoussé 
dans  les  états  marocains,  l'empereur  devra  le  faire 
interner,  avec  sa  troupe  dans  l'ouest  de  l'empire,  où 
il  sera  soigneusement  gardé.  A  ces  conditions  il  y 
aura  accord  entre  les  deux  pays. 
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La  lecture  fut  interrompue  par  de  terribles  cavaliers 
marocains  qui  s'étaient  rapprochés  en  poussant  des 
clameurs  hostiles.  Ce  fut  un  déluge  d'injures  pour  le 
général  et  les  siens  et  des  menaces  au  commandant 
de  Martimprey  qui  les  attendait,  sous  un  Irène. 

Enfin  le  calme  avant  été  à  peu  près  rétabli,  la  con- 
férence l'ut  reprise  :  «  Nous  lerons  un  arrangement 
pour  Abd-el-Kader  dit  le  Kaïd  ;  nous  nous  consulte- 
rons pour  qu'il  quitte  la  frontière,  pour  qu'il  aille  au- 
delà  de  Fez,  s  il  le  faut  ;  mais  vous  reconnaîtrez  que 
la  limite  sera  la  Tafna  ». 

Le  général  se  récria  :  «  Etait-ce  la  Tafna  qui  faisait 
frontière  au  temps  des  Turcs  ? 

—  Du  temps  des  Turcs,  répliqua  le  Kaïd,  peu 
importait  que  des  musulmans  fussent  entremêlés  ; 
mais  avec  vous,  chrétiens,  la  séparation  (jue  j'indique 
est  nécessaire  ». 

—  Mais  alors  c'est  donc  la  guerre,  reprit  Bedeau  ? 

—  C'est  la  guerre  répondit  le  Kaïd. 

Le   oénéraL   sa   suite  el    le  commandant  de  Marlini- 
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prev,  qui  les  attendait  au  passage,  s(^  retirèrent  sans 
hâte  ;  les  balles  des  brigands  sidlaient  à  leurs  oreilles, 
et  plus  loin  ri'^mir,  toujouis  provocateur,  toujours 
excitant  la  haine  contre  les  chrétiens. 

La  misère  était  grande  cependant,  parnit-d,  dans  le 
deïra  ;  ce  n'était  plus  le  temps  brillant  <lc  la  smala,  où 
tant  de  chefs  puissants  v  étaiiMit  piisonniers  sous 
bonne  garde,  car  le  prince  musulman  ii  (|ui  appar- 
tenait cette  masse  de  tentes  rassembh-cs  ne  man([uail 
pas  de  faire  ses  recommandai  ions,  h'aitcs  bonne  garde, 
disait-il  à  ses  sujets  tranlaii,  s'il  s'échappent,  à  vous 
les  biens,  à  moi  la  tète  ! 
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Ce  territoire  qui  nous  devenait  contesté  par  les 
Marocains,  nous  avait  toujours  été  laissé  sans  objec- 
tion. 

C'est  Abd-cl-KaJer  qui  dans  ces  derniers  temps  a 
cherché  et  trouvé  ce  prétexte  pour  exciter  et  compro- 
mettre contre  nous  l'empereur  du  ^laroc.  Il  s'est 
d'abord  réfugié  en  suppliant,  puis  établi  en  maître, 
s'est  emparé  de  l'esprit  des  populations  :  il  prêche 
tous  les  jours,  il  échauffe  le  patriotisme  arabe  et  le 
fanatisme  musulman  :  il  domine  les  autorités  locales, 
menace,  intimide,  entraine  l'empereur,  et  agit  là, 
comme  en  un  repaire  inviolable,  pour  lecommencer  sans 
cesse  contre  nous  la  guerre  qu'il  ne  peut  plus  soutenir 
sur  son  ancien  territoire.  Jugurtha  n'était,  je  vous  en 
réponds,  ni  plus  habile,  ni  plus  hardi,  ni  plus  persé- 
vérant que  cet  homme  lii,  et  s'il  v  a  de  notre  temps  un 
Salluste.  l'histoire  d'Abd-el-Kader  mérite  qu'il  la 
raconte.  Mais  en  rendant  à  l'homme  cette  justice,  nous 
ne  pouvons  accepter  la  situation  qu'il  a  prise  et  celle 
qu'il  nous  fait  sur  cette  frontière. 

Cette  situation  durait  depuis  deux  ans.  la  présence 
d'un  fds  de  Roi  vint  fort  i\  propos,  avec  son  armée, 
une  escadre  anglaise  ayant  paru  devant  Tanger  ;  mais, 
elle  ne  ht  que  passer  se  doutant  bien  qu'on  ne  souhai- 
tait pas  ses  services,  et  la  guerre  existant  de  lait  avec 
le  Maroc,  ait  i"'"  aoiU,  le  canon  tonna,  toutes  les  bat- 
teries de  la  ville  furent  démontées  ;  la  bataille  d'isly, 
la  première  grande  bataille  depuis  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  compléta  le  succès  du  prince  de  .loiuville  ;i 
Tanger.  Bugeaud  lut  nommé  duc  d'Islv.  Lamoricière 
commandeur  de  la  légion  d'honneur.  Bedeau  lieute- 
nant général  de  Constantine.  Cavaignac  vint  remplacer 
Bedeau  h  Tlemcen. 


Ce  brillant  lait  d'armes  avait  été  assez  violent  et 
surtout  le  succès  naval  pour  frapper  l'imagination  des 
Arabes  ;  le  maréclial  prit  deux  mois  de  congé,  afin  de 
se  rendre  à  Paris  et  de  prendre  part  aux  discussions 
de  la  Chambre  :  il  partit  d'Alger  le  16  novembre, 
laissant  l'intérim  à  Lamoricière  après  avoir  encore 
dirigé  différents  combats.  Ce  n'est  que  par  leur  mul- 
tiplicité, qu'on  pouvait  parvenir  h  soumettre  les 
Arabes.  Aussi,  quoiqu'on  s'en  étonne  à  Paris,  quatrc- 
vihgt  mille  hommes  n'étaient  pas  trop  pour  la  con- 
quête de  l'Algérie  ;  une  ou  deux  batailles  en  règle 
suffisent  dans  la  plupart  des  autres  pays,  mais,  en 
Afrique  des  combats,  même  convenables,  n'ont  rien 
de  décisif. 

L'Emir,  interné  par  l'empereur  du  Maroc,  avait  dû 
remettre  ses  projets  de  soulèvement  ;  mais  la  crise 
n'était  qu'ajournée  ;  Muley-Abderranian  qui  avait 
entrepris  pour  lui  plaire,  la  malheuieuse  campagne 
d'islv,  était  plus  faible  c[ue  jamais  pour  le  contenir,  et 
avait  bien  plutôt  ii  le  redouter  comme  un  rival  dan- 
gereux. 

Vainement  l'avait-il  sommé  dequiltei'  son  lerritoiie. 
il  Je  suis  votre  servilciir  avait  répondu  l'K/i/ir  et  /"ohci- 
rai  si  vous  l'e.ti<^n'z.  Mais,  je  suis  niiisulnian  ;  j'ai  été 
vaincu  en  combattant  pour  la  re/i^io/i,  et  Je  suis  venu 
chercher  un  refui^e  dans  le  p"i/s  de  l'islam  oii  la  ferre 
est  (I  Dieu.  Faites  donc  juger  ma  cause  par  le  collège 
des  ulémas,  et  je  me  soumettrai  ii  leur  décision  ». 
Chef  religieux  avant  d'être  chi'f  temporel,  l'empereur 
ne  put  se  refuser  de  traiter  l'e.vilé  eonfoiniément  au 
Koran.  Réuni  ii  Fez  le  conseil  des  ulémas  décida  (|ii"il 
n'était  pas  peiinis  de  chasser   l'Emir.    On    se    borna 
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donc,  à  le  prier  de  ne  commettre  aucun  abus,  mais  il 
continuait  à  fasciner  les  tribus  marocaines,  et  comme 
le  comprenait  parfaitement  le  général  Lamoricière,  il 
fallait  se  réduire  à  la  défensive  devant  l'ennemi  ;  il 
n'en  souffrait  pas  moins  qu'un  autre,  mais  il  était 
incapable  de  se  lancer  dans  une  entreprise,  si  petite 
qu'elle  fut,  pour  satisfaire  un  moment  d'ardeur  irré- 
fléchie. Malheureusement,  le  colonel  de  Montagnac, 
dans  son  ardeur  belliqueuse,  n'imita  pas  cette  sage 
prudence  et  nous  occasionna  un  désastre  dont  le 
8^  chasseurs,  en  garnison  à  Amiens,  ne  perdra  jamais 
le  souvenir.  Au  lieu  de  rejoindre  Cavaignac  qui  lui 
avait  donné  rendez-vous  sur  la  Tafna,  avec  le  colonel 
du  Barrai,  pour  se  renforcer  contre  une  récente  incur- 
sion d'Abd-el-Kader  qui  l'avait  très  enhardi,  il  se 
porta  seul  au-devant  de  l'Emir,  pour  secourir  de  pré- 
tendus alliés  qui,  en  réalité,  l'attiraient  dans  un  piège* 
Le  brave  de  Montagnac  n'avait  pas  craint  d'aftVonter 
l'orage  avec  seulement  346  chasseurs  à  pied  du  S"  ba- 
taillon et  62  cavaliers  du  2^  hussards. 

N'emportant  que  deux  jours  de  vivre  et  60  car- 
touches par  homme  il  est  allé  camper  non  loin  du 
marabout  de  Sidi-Brahim  et  le  lendemain,  au  lieu  de 
revenir  sur  ses  pas,  il  confia,  à  deux  compagnies,  la 
garde  de  son  camp,  et  sortit  avec  les  trois  autres  et  sa 
cavalerie  pour  faire  une  reconnaissance.  La  petite 
troupe  se  trouve  bientôt  aux  prises  avec  l'Kmir  en 
personne,  à  la  tète  d'au  moins  3,000  chevaux.  Blessé  à 
mort  en  se  portant  en  avant  pour  charger,  le  colonel 
n'a  que  le  temps,  avant  d'expirer,  de  faire  former  le 
carré.  Pendant  une  heure,  ce  carré  résiste  au  choc, 
contient  une   innombrable  cavalerie,    mais   sans  avoir 
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l'idée  de  se  déplacer  ou  de  battre  en  retraite.  Au  bout 
de  ce  temps  plus  de  cartouches  !!!...  Enhardis,  les 
Arabes  resserrent  leur  cercle  autour  de  ce  groupe 
immobile  et  silencieux,  et  le  font  tomber  sous  leur 
feu,  comme  un  vieux  mur.  Une  compagnie  qui  arrivait 
du  camp  avec  le  commandant  Froment  Geste,  est  à 
son  tour  écharpée.  De  son  côté,  la  petite  garnison  que 
les  imprudents  avaient  quittée,  tente  inutilement  une 
sortie  au  bruit  de  la  fusillade  ;  repoussée  avec  des 
forces  supérieures,  elle  n'a  que  le  temps  de  rentrer 
dans  la  place,  d'en  organiser  la  défense.  De  tous  ceux 
cjue  le  colonel  avait  emmenés  avec  lui,  il  ne  restait 
donc  plus  qu'une  compagnie  de  80  soldats,  chargée 
de  garder  les  bagages.  Plus  intelligent  que  ses  infor- 
tunés camarades,  le  capitaine  Géreaux  cherche  un 
point  d'appui,  et,  tout  en  formant  le  carré,  il  gagne 
le  marabout  de  Sidi-Brahim,  s'y  barricade,  y  plante 
son  drapeau,  et  répond  aux  sommations  de  l'ennemi 
par  des  décharges  à  bout  portant,  sagement  ménagées, 
l'Emir  renonce  à  l'enlever  d'assaut,  et  le  laisse  bloqué 
par  une  nuée  de  Kabyles  sans  eau  et  privés  de  tout, 
A  la  fin,  ne  voyant  rien  venir,  73  hommes  emportant 
7  blessés,  se  font  jour  ii  la  Ijaïonnette,  et,  par  un  edoil 
suprême,  arrivent  ii  une  lieue  de  Djemma  Ghazaouet. 
où  était  leur  garnison.  A  ce  moment  tombe  le  capi- 
taine Géreaux,  l'àme  de  la  résistance.  Quelques  sol- 
dats se  font  tomber  sur  son  corps;  d'autres  ii  bout  de 
forces  et  de  munitions,  restoni  ])risonniers  ;  douze 
s'échappent  et  parviennent  pietls  nus,  ;i  demi  morts, 
jusqu  aux  parapets  de  la  place.  In  seul,  le  caporal 
Lavaissière,  avait  encore  sa  caiabine  et  assez  de  sang- 
froid  pour  raconter  tous  les  détails  de  ce  ilraïue.  Pen- 
dant  ce  temps  le  colonel  tie  Haral,  regagnait  |)(''iiil)Ie- 
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ment,  sur  ses  pas,  et  le   général  Cavaignac  cherchait 
des  renforts. 

En  présence  des  fautes  qui  ont  amené  ce  désastre, 
il  semblerait  permis  d'être  sévère,  ou  du  moins  de 
céder  à  la  vivacité  du  premier  instant.  Lamoricière 
n'en  jugea  pas  ainsi  :  il  n'a  que  des  paroles  d'admira- 
tion pour  ceux  qui  ont  péri,  d'encouragement  et  de 
confiance  pour  ceux  qui  combattent.  11  laisse  pour 
l'histoire,  la  manière  vraiment  sublime,  dont  lui  et  sa 
troupe  se  sont  conduits  jusqu'au  dernier  moment.  «Je 
suis  sur,  écrit-il  à  Cavaignac,  que  les  événements  ne 
domineront  point  votre  caractère,  et  que  vous  saurez 
vous  en  tirer  avec  honneur  «.  Dans  toutes  ces  lettres 
pas  une  parole  de  récrimination,  pas  un  mot  pour 
rejeter  sur  ses  inférieurs  la  responsabilité  de  nos 
malheurs  ;  nulle  autre  pensée,  que  de  faire  face  au 
danger. 

Le  général  Cavaignac  à  la  suite  de  cela  commit 
quelques  fautes  ;  mais  il  prit  ii  cœur  de  racheter  par 
son  dévouement  les  fautes  qu'il  avait  pu  commettre  ; 
les  Arabes  étaient  littéralement  fous  de  ce  qu'ils  regar- 
daient comme  le  signal  attendu  de  la  délivrance  uni- 
verselle, et,  en  quelques  instants,  la  catastrophe  de 
Sidi-Brahim  avait  aggravé  la  situation.  Les  invasions, 
les  émigrations,  les  trahisons  se  succédaient  ;  on  en 
était  venu  à  tirer  des  coups  de  fusil  dans  les  rues  de 
Tlemcen.  On  organisa  pour  la  défense  des  colonnes 
mobiles  et  Lamoricière  pensa  qu'on  devait  s'attacher 
les  Arabes  par  la  reconnaissance  ;  en  effet,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  h  le  remercier  de  ses  bons  procédés  et 
reçurent,  à  coups  de  fusil,  les  cavaliers  de  l'hlmir  (pii 
s'éloigna  vers  le  Sud  et  devint  invisible  pendant  plu- 
sieurs semaines. 


Le  nord  de  la  province,  ainsi  pacifié  pendant  les 
premiers  jours  de  novembre  1845,  on  se  met  en  route 
pour  rejoindre  et  ramener  les  Hachems  qui  ont  encore 
une  fois  déserté. 

Connaissant  mieux  que  personne  les  coins  et 
recoins  du  pays,  Lamoricière  se  mit  à  fouiller  les 
gorg'es  de  ces  montagnes,  où  des  fractions  de  toutes 
les  tribus,  s'étaient  réfugiées  pèle-mèle.  Par  des 
marches  accomplies  avec  la  plus  grande  célérité,  son 
infanterie  atteignait  les  fuyards  et  enlevait  leurs 
troupeaux. 

Non  loin  de  la  opérait  le  maréchal  Bugeaud  en  per 
sonne,  et  plus  dune  fois,  les  tribus  arabes,  poussées 
par  l  un  des  deux  généraux     vinrent  tomber  dans  les 
filets  de  l'autre. 

Abd-el-Kader  venait  de  reparaître  et  faisait  d'im- 
menses razzias  sur  les  tribus  qui  nous  étaient  restées 
fidèles. 

Encouragé  par  ce  nouveau  succès,  il  annonçait 
son  retour  prochain  à  toutes  les  tribus  du  Tell,  et 
leur  déclarait,  en  accompagnant  son  ordre,  de  me- 
naces terribles,  que  le  moment  était  venu  pour  les 
musulmans  de  se  soustraire  à  la  domination  des  chré- 
tiens et  de  fuir  le  Maroc. 

A  cette  nouvelle  le  maréchal  resserra  ses  colonnes 
ne  désespérant  pas  d'atteindre  l'ennemi  invisible  qui 
se  jouait  de  lui  depuis  si  longtemps  et  qui  taisait 
viiu»"t  lieues  dans  une  nuit  certain  de  trouver  partout 
(lii  il  nassiiit,  des  sympathies,  des  renseignements 
sûrs,  des  provisions  et  au  besoin  un  cheval  fiais. 

Réduit,  de  son  côté,  au  rôle  modeste  de  comman- 
dant d'une   demi  colonne  de  2,100    baïonnettes  et  de 
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300  sabres,  mais,  incapable  d'une  arrière-pensée  per- 
sonnelle, Lamoricière  secondait  de  son  mieux  le  ma- 
réchal. Toutefois,  il  était  difïicile  de  s'entendre  de 
loin.  Tantôt  les  lettres  étaient  interceptées  par  l'en- 
nemi, tantôt  un  temps  affreux  crrossissait  les  rivières 
et  entravait  les  marches.  Une  première  fois  le  1.3  dé- 
cembre, Bugeaud  manquait  le  rendez-vous  donné  à 
son  lieutenant  dans  le  pays  des  Sdamas  :  quelques 
jours  après,  Lamoricière  retenu  par  une  pluie  torren- 
tielle et  n'ayant  point  de  nouvelles  précises,  ne  pou- 
vait accourir,  assez  vite,  chez  les  Flitas.  \  fut-il  par- 
venu, ce  qui  lui  était  matériellement  impossible,  il  est 
fort  douteux  qu'il  eut  changé  quelque  chose  au  résul- 
tat. Se  jouant  de  cinq  colonnes  dirigées  contre  lui, 
Abd-el-Kader  venait  de  pénétrer  entre  elles  et  de 
s'installer  sur  le  haut  Riou,  chez  les  Keraïch.  Le 
maréchal  Bugeaud  et  le  général  Yusuf  n'arrivèrent 
sur  sa  piste,  qu'au  moment,  où  leurs  troupes,  exté- 
nuées et  à  bout  de  vivres,  étaient  réduites  à  se  sépa- 
rer, pour  aller  se  ravitailler  à  Orléansville  et  à  Tiaret. 
On  fit  un  dernier  effort,  et,  avec  450  chevaux,  ^  usul 
atteignit  les  bagages  de  l'Emir.  Celui-ci  vint  les 
défendre,  avec  800  cavaliers  en  très  bon  ordre. 

A  trois  reprises,  Yusuf  les  chargea  et  les  contraignit 
à  céder  du  terrain  ;  chaque  fois,  les  Arabes  se  ral- 
lièrent autour  du  drapeau  blanc  de  leur  chef.  De  part 
et  d'autre,  les  pertes  étaient  sensibles  ;  le  lendemain, 
les  Français  durent  renoncer  ;i  poursuivre  l'ennemi, 
et,  comme  pour  constater  sa  victoire,  Abd-él-Kader 
resta  aux  environs  du  champ  de  l>ataille,  y  reposant 
ses  troupes  et  y  recevant  de  nombreux  renforts. 

Yusuf  perdit   devant  Tiaret  la    trace   de   ri''mir,  ce 


fut  alors  Lamoricière  qui  se  lança  à  sa  poursuite  lui 
étant  toute  envie  de  circuler  clans  la  province  d'Oran. 
On  peut  se  demander  à  bon  droit,  ce  qui  serait  arrivé 
à  ce  moment,  si,  au  lieu  d'avoir  des  troupes  fraîches, 
sagement  ménagées,  prêtes  h  supporter  la  rigueur 
de  la  saison  et  les  marches  les  plus  rapides,  le  général 
n'eût  eu.  comme  ses  voisins  qu'une  colonne  harassée, 
obligée  d'aller  se  reposer,  alors  que  l'ennemi  péné- 
trait au  cœur  de  la  colonie. 

Au  commencement  de  1846,  nouvelle  surprise  de 
l'Emir:  Bugeaud  ayant  été  obligé  de  conduire  ilOO  ma- 
lades et  200  chevaux  indisponibles  à  Orléansville.  c'est 
Lamoricière  qui  poursuit  notre  ennemi  h  outrance, 
mais,  il  a  une  journée  d'avance,  et  un  orage  épouvan- 
table vient  détremper  le  terrain  de  terre  glaise,  ii 
travers  lequel  il  faut  cheminer.  Lamoricière  n'espère 
plus  joindre  son  adversaire  :  il  veut  du  moins  l'empê- 
cher d'accomplir  ses  projets  de  razzia  dans  la  plaine 
et  encourager  la  résistance  des  tribus  alliées.  Il 
marche,  tous  les  jours,  jusqu'à  la  nuit  close,  et  le  soir, 
il  fait  tirer  quelques  coups  do  canon,  pour  annoncer 
son  arrivée  dans  le  pavs.  Ainsi  talonné.  Abd-el-Kader 
renonce  à  ses  desseins,  toui-ne  bride  et  revient,  en 
faisant  quatorze  lieues  de  nuit  à  travers  les  Flitas. 
Ceux-ci  l'escortent  un  instant  ;  mais,  le  sachant  serré 
de  près,  ils  profitent  de  l'oljscurité  pour  s'esquiver  tMi 
lui  volant  une  partie  de  ses  bagages.  De  là  il  veut  se 
jeter  sur  les  Sdamas. 

Ceux-ci,  quoifpic  surpris  lui  rcsisti'iit  braviMUiMil. 
Le  général  arrivant  à  leur  secouis  se  voit  réduit  ii 
rentrer  dans  la  région  des  hauts  plateaux. 

Ainsi  se  terminait  l'incursion  audacieuse  (ju'il  avait 


tentée  dans'  le  Tell.  Une  petite  colonne  l'en  avait 
chassé  ;  l'infanterie  avait  égalé  la  vitesse  de  ses  meil- 
leurs chevaux  et  les  Arahes  avaient  tenu  tète  a  celui 
qui  exerçait  naguère,   sur  eux,   un   si  grand  prestige. 

«  Le  voilà  désormais  dans  un  pays  où  il  n'v  a  pas 
grand  chose  à  boire  ni  ii  manger»  où  le  bois  manque, 
et  où  le  froid  est  excessif,  .le  cloute  qu'il  v  refasse  sa 
cavalerie.  Je  ne  l'y  suivrai  point  nous  dit  Lamoricière. 
S'il  revenait  dans  le  véritable  grenier  où  je  suis  établi 
maintenant,  je  marcherais  sur  lui  tète  baissée  et  sans 
relâche.  Il  ne  faut  pas  lui  laisser  toucher  terre  dans  le 
Tell,  mais  il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  le  laisser 
se  morfondre  au  désert.  » 

Réorganiser  les  tribus,  rétablir  l'ordre  et  la  police 
dans  le  pays  qui  est  presque  abandonné,  tenir  en 
haleine  les  colonnes  qui  veillent  à  la  frontière  du  sud 
afin  d'empêcher  un  retour  offensif  de  l'ennemi,  ména- 
ger les  vivres  et  les  fourrages,  pour  ne  pas  être  obligé, 
par  la  famine,  de  retourner  à  la  côte,  voilà,  pour  le 
moment,  l'étude  de  Lamoricière,  étude  courronnée, 
comme  toujours,  d'un  entier  succès. 

Abd-el-Kader  attend  une  quinzaine  de  jours,  espé- 
rant que  la  mauvaise  saison  lassera  son  adversaire  ; 
puis,  pressé  par  la  nécessité,  il  prend  la  route  de 
l'Kst,  et  préfère  se  jeter  sur  la  province  d'Alger. 

Kchappant  à  toutes  les  colonnes,  il  arrive  soudain  à 
quelques  lieues  de  la  capitale.  Il  peut  la  contempler 
ainsi  que  la  plaine  de  la  jNlétidja.  La  ville  était  dégar- 
nie de  troupes,  et  le  général  Bugeaud  dut  employer  le 
télégraphe  et  l'aire  armer  les  condamnés  et  la  milice, 
pour  protéger  le  pays.  C.ette  alerte  augmenta  encore 
l'ardeur  fiévreuse   avec  hu[uelle  le   maréchal  poursui- 
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vait  un  ennemi  qui  mettait,  toute  son  énergie,  a  éviter 
nos  colonnes.  Ce  fut  pendant  trois  mois  une  véritable 
chasse  h  courre,  dans  la  province  d'Alger,  chasse 
dans  laquelle,  l'Emir  se  vantait  tout  haut,  d'attirer  a 
lui  et  de  paralyser  notre  armée  entière.  Surpris 
comme  le  cerf  aux  abois,  il  faisait  une  pointe  de 
trente  ou  quarante  lieues,  se  remontait  par  une  razzia, 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  colonne  le  forçat  à  se 
remettre  en  route.  Pour  le  moment  tout  fut  sacrifié  à 
ce  but  chimérique  de  prendre  Abd-el-Kader.  Au  risque 
de  découvrir  la  province  d'Oran,  les  meilleures  troupes 
en  furent  tirées  pour  prendre  part  à  cette  poursuite 
effrénée,  et  il  fallut  encore  une  fois  la  ténacité  de 
Lamoricière  pour  conserver  les  postes  indispensables 
que  le  gouvernement  voulait  évacuer  pour  avoir  quel- 
ques hommes  de  plus  sous  la  main.  Prévoyant  et  sage, 
Lamoricière  était  dans  le  vrai,  mais,  Cavaignac,  moins 
patient  que  lui,  s'irritait  à  flemcen  de  n'avoir  rien  à 
tenter  à  la  frontière  du  Maroc.  11  pensait  pouvoir  avec 
peu  de  troupes  frapper  un  grand  coup,  ramener  les 
tribus  émigrées,  atteindre  la  deïra  elle-même,  et  con- 
traindre ainsi,  par  une  adresse  remarquable,  TRuiir  à 
revenir  au  Maroc.  Le  maréchal  séduit  par  ce  projet 
de  brillante  diversion,  accorda  ce  qu'il  demandait  et, 
du  jour  au  loiidomain.  oidonna  a  LanioricitMC  tic  lui 
envovoi'  toute  la  cavalerie  dont  il  pouvait  disposer.  11 
(allait  ([uehjues  jours  pour  pouvoir  exéciitei-  cet  ordre, 
sans  tout  hoiiieNcrscr.  (lavaigiiac  Ircuivaiit  (|iie  c Clait 
trop  long  ne  put  se  conforuuM"  ii  ce  délai,  il  préfeia 
passer  la  frontière  ef  laniena  't, ()()()  émigrés.  Avec  cela 
il  nuircha  sur  la  deïra  (|u  il  croyait  surprendre  en  deçà 
de  la  Malonia,  cl  ne  trouva  (|ii  un  pavs  df'sert  et 
(ju'une   rivicie   (jii  il   cul    i-ti-    luiprudciil   de    traverser. 
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Les  renseignements  qu'on  lui  avait  donnés  étaient 
inexacts.  L'Rniir  traqué  parYusuf,  avait  quitté  la  pro- 
vince d'Alger  revenant  vers  Lamoricière  auquel  on 
avait  ramené  en  échange  de  ses  bonnes  troupes,  des 
cavaliers  à  pied,  des  fantassins  presque  nus,  ramenant 
des  chevaux  et  des  mulets  hors  de  service.  L'aspect  de 
ces  misères  indignait  son  grand  cœur.  «  11  n'avait 
rien  vu  de  semblable,  ni  après  le  retour  de  Cons- 
tantine,  ni  après  la  désastreuse  campagne  d'Alger 
en  1840  et  il  serait  inquiété  de  l'effet  produit  sur 
les  indigènes  par  un  tel  spectacle,  s'il  n'avait  eu 
sous  la  main  c|uelqiies  troupes  fraîches  à  leur  montrer; 
mais,  le  maréchal  justement,  les  lui  demandait  pour 
continuer  do  poursuivre  l'Emir.  Alors  s'engagea  entre 
eux  une  discussion  fort  intéressante  :  on  y  invoquait 
alors  les  principes  les  plus  élevés,  on  y  scruta,  dans 
Itfur  profondeur,  tous  les  problèmes  de  l'art  de  la 
guerre. 

Avant  de  se  mettre  en  campagne  Lamoricière  vou- 
lait réorganiser  les  débris  qu'il  venait  d'accueillir, 
ensuite,  il  dirait  à  ses  oliiciers  de  quitter  leurs  camps 
et  de  suivre  l'Emir,  mais  sans  trop  se  fatiguer,  en 
courant  après  un  homme  qu'ils  ne  prendraient  jamais. 

Le  maréchal  Bugeaud  ne  méconnaissait  pas  cju'il 
avait  raison  et  assimilait  dans  sa  pensée  la  guerre 
d'Afri(|ue  aux  grandes  guerres  de  l'Empire  et  Abd- 
el-Kader  à  une  grande  puissance  militaire  .'  k  On  ne 
fait  les  choses  extraordinaires,  répondait-il,  ([u'avei5 
des  movens  extraordinaires,  et  Napoh'on  a  commis 
une  faute  en  n'engageant  pas  la  garde  impériale  à  la 
fin  de  l;f  bataille  de  la  Mosk()\va.  (l'était,  disait-on,  afin 
d'assurer  la  retraite.  Mauvaise  raison.  Il  faut  tout  iairc 
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pour  gagner  la  bataille,  d'une  façon  sûre,  quand  on  a 
tant  fait  que  de  l'entreprendre.  SI  on  la  gagne,  on  n'a 
pas  besoin  de  faire  retraite.  Si  nous  cbassons  et  rui- 
nons Abd-el-Kader,  notre  infanterie  et  notre  cavalerie 
auront  le  loisir  de  se  remettre. 


VI 


Reddition  de  l'Emir,  le  '21  décembre  ISil.  —  Une 
belle  lettre  de  l'Emir  à  Lamoricière,  réponse  du 
général,  ses  promesses  [tirées  de  Camille  Rousset). 
—  Le  î'.j  décembre,  embarquement  pour  Toulon.  — 
Lettre  du  général  Cliajigarnier  prise  duns  ses 
mémoires. 

Reddition'  d'Atîd-el-Kader 

Le  dénouement  approchait,  préparé  de  longue 
main  par  la  noble  et  habile  conduite  de  Lamoricière 
qui  savait  de  loin  se  faire  admirer  de  notre  ennemi  le 
plus  tenace  et  le  plus  terrible.  Dix-sept  années  de 
luttes  en  personne  contre  nos  dilTérents  gouverneurs 
envoyés  de  France  n'avaient  pas  abattu  le  courage  et 
la  force  d'àme  du  fils  du  prophète  :  s'il  s'est  rendu, 
c'est  de  son  plein  gré  ;  la  deïra  contenait  encore 
six  cents  tentes  avec  une  population  de  cinq  à  six 
mille  âmes  L'Emir  en  route  par  une  pluie  battante, 
le  21  décembre,  était  accompagné  des  envoyés  par  lui 
choisis,  pour  rencontrer  à  mi-chemin  le  généi'al  au- 
quel ils  venaient  faire  soumission.  Au  milieu  de  cette 
nuit  sombre,  un  lieutenant  et  deux  cavaliers  arrivaient 
au  galop  au  camp  français,  le  bruit  du  pas  rapide  de 
leurs  chevaux,  seulement  interrompu  par  ([uelquos 
coups  de  feu  !  Un  silence  morne  et  triste  se  répandait 
sur  toute  cette  région,  sur  ce  même  plateau  de  Sidi- 
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Brahim,  théâtre  de  la  fin  tragique  du  colonel  Monta- 
gnac  et  de  ses  soldats.  Mais  désormais  leur  mort  était 
vengée  ;  Abd-el-Kader,  la  conscience  torturée  de  ce 
souvenir  dans  la  grande  loyauté  et  la  générosité  de 
cœur  dont  il  était  parfois  susceptible,  cherchait  à 
rencontrer  notre  chef  le  plus  sympathique,  le  seul 
entre  les  mains  duquel  il  put  se  résoudre  à  déposer 
son  épée. 

L'Emir  faisait  demander  au  général  l'aman  pour 
lui-même  et  pour  son  escorte  ;  en  matière  de  lettre  de 
créance,  ses  envoyés  qui  le  précédaient  apportaient 
l'empreinte  de  son  cachet  sur  une  feuille  de  papier 
mouillée  par  l'ondée  torrentielle.  Lamorici^re  les 
renvova  aussitôt  vers  leur  maître  avec  la  promesse 
d'aman,  et,  comme  gage  de  sa  parole,  il  fit  porter  son 
propre  sabre   à  l'Emir  par    le  lieutenant  Ben-Kouïa. 

Le  sabre  fut  rapporté  avec  une  lettre  de  l'Emir,  la 
voici  : 

«  Louange  au  Dieu  unique.  Que  I>ieu  répande  ses 
grâces  sur  notre  seifrneur  et  maître  Mohammed  et  sur 
ses  compagnons  !  Du  prince  des  croyants,  le  guerrier 
saint,  El-Sidi-el-lladj-Abd-cl-Kador.  —  Que  Dieu 
l'assiste  et  le  protège  !  —  Au  général  Lamoricière, 
chef  des  troupes  françaises  de  la  province  d'Oran. 
(^ue  Dieu  rende  prospères  nos  affaires  et  les  vôtres  ; 
(jue  le  salut  soit  sur  quiconque  reconnaît  la  vraie 
voie  !  .l'ai  reçu  le  cachet  et  le  sabie  (juc  lu  ni  as  fait 
icmeltre  comme  signe  que  tu  avais  rc(;ii  le  lilauc-sciiig 
que  je  t'avais  envové  ;  l'obscurilé  de  la  nuit  m'avait 
empêché  de  l'écrire.  (]ctle  réponse  de  la  |>arl  ma 
causé  dr  In  joif  «'t  du  conlentemont.  (lepiMulaiit  je 
désire  (juc    lu   luonNoirs  une    paiole    française  (^^///  //r' 
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puisse  être  ni  diminuée,  ni  changée,  et  qui  me 
garantira  que  vous  me  ferez  transporter,  soit  à  Alexan- 
drie, soit  à  Akka  (Saint-Jean-d'Acre)  mais  pas  autre 
part.  Veuillez  m'écrire  à  ce  sujet  d'une  manière  posi- 
tive. Lors  de  notre  entrevue  nous  nous  communique- 
rons beaucoup  de  choses.  Je  connais  ta  manière  d'agir 
et  je  désire  que  tu  aies  seul  le  mérite  du  résultat.  Je 
te  recommande  de  maintenir  où  elles  sont,  les  tribus 
séparées.  Je  pensais  hier  soir  qu'elles  me  suivaient,  et 
lorsque  j'ai  regardé  derrière  moi,  il  n'y  avait  plus 
personne.  Il  y  a  dans  ces  tribus  des  affaires  d'intérêt 
qui  concernent  moi  et  les  miens  ;  par  exemple,  des 
esclaves,  des  chameaux,  des  mulets,  des  effets  et  des 
chevaux.  Je  désire  donc  terminer  ces  affaires  par  la 
vente  de  ces  choses  ;  alors  ceux  qui  voudront  venir 
avec  moi  dans  l'Est  seront  libres  de  le  faire.  Je  te  prie 
également  de  t'intéresser  h  la  mise  en  liberté  de  mon 
frère  :  El-Sidi-Mohammed-ben-Hamedi,  le  plus  tôt 
possible,  afin  qu'il  puisse  m'accompagner.   » 

Voici  la  réponse  de  Lamoricière;  comme  on  pourra 
le  voir  il  pensa  devoir  souscrire,  sous  sa  responsabilité, 
aux  conditions  demandées  par  l'Emir  : 

«  Louanges  au  Dieu  suprême.  De  la  part  du  général 
Lamoricière  à  Sidi-el-Hadj-Abd-el-Kader-ben-Mahi- 
ed-Dine  —  que  le  salut  soit  avec  toi  !  —  J'ai  reçu  ta 
lettre  et  je  l'ai  comprise.  J'ai  l'ordre  du  fils  de  notre 
roi,  —  que  Dieu  le  protège  !  —  de  t'accorder  l'aman 
que  tu  m'as  demandé  et  de  te  donner  le  passage  à 
Alexandrie  ou  à  St-Jean-d'Acre  ;  on  ne  le  conduira  pas 
autre  part.  Viens,  comme  il  te  conviendra,  soit  de 
jour,  soit  de  nuit.  Xe  doute  pas  de  cette  parole  ;  elle 
est  positive.  Notre  souverain  sera  généreux  envers  toi 
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et  les  tiens.  Quant  aux  tribus  qui  t'ont  quitté  et  qui 
sont  chez  les  Msirda,  je  me  rendrai  demain  au  milieu 
d'elles.  Les  esclaves,  chameaux,  chevaux,  mulets  et 
efFets  qui  t'appartiennent  et  ont  été  emmenés  par  elles, 
tu  peux  être  tranquille  i»  leur  égard  ;  tout  ce  qui  t'ap- 
partient te  sera  rendu  et  la  part  qui  te  revient  sur  les 
choses  qui  sont  en  commun  te  sera  remise.  Il  eu  sera 
de  même  pour  ceux  qui  sont  avec  toi.  Je  suis  certain 
que  tu  pourras  emmener  dans  l'Est,  par  mes  soins, 
ceux  qui  voudront  te  suivre.  Pour  ce  que  tu  me  dis, 
relativement  à  Ben-Hamedi,  aussitôt  que  tu  seras 
arrivé,  je  ferai  partir  un  bateau  pour  Tanger,  et 
j'écrirai,  au  Consul  de  France,  de  réclamer  Bou- 
Hamedi  à  Mouley-Abd-er-Rhamane.  Je  pense  qu'il 
sera  mis  en  liberté,  et,  s'il  le  veut,  il  pourra  aussi  te 
suivre  dans  l'Est.  On  m'a  dit  que  ta  famille  était  chez 
les  ^Nlsirda,  je  ferai  en  sorte  qu'il  ne  soit  rien  enlevé 
de  ce  qui  lui  appartient.  Quant  à  ce  dont  tu  auras 
besoin,  au  moment  de  ton  arrivée,  pour  toi  et  pour 
ceux  qui  t'accompagnent,  tu  sais  de  que  nous  avons 
fait  pour  ton  frère  et  pour  les  siens.  Tu  peux  voir  par 
la  ce  que  nous  ferons  pour  toi.  Tu  peux  être  certain 
que  tu  seras  traité  comme  il  convient  ii  ton  rang.  » 

Quittant  Sidi-Brahim,  llîmir  salua  la  cavalerie 
française  et  se  dirigea  avec  quelques  chasseurs,  vers 
Nemours,  où  il  parvint  dans  la  soirée.  Là,  il  reçut  la 
visite  de  Lamoricière  auquel  il  fit  hommage  de  son 
yatagan.  Le  héros  de  Constantine,  l'avant  remis  au 
duc  d'Aumaic,  cehii-ci  l'envoya  ii  M""'  Lamoricière. 

Brisé  par  le  chagrin,  Abd-el-Kador  passa  la  nuit 
dans  les  larmes,  que  les  biaves  peuvent  se  permdlrc, 
quand  l'heure  du  danger  est  passée. 
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Quand  le  jour  parut,  le  23  décembre  1847,  quelle 
émotion  en  effet  pour  ce  guerrier  !  Quel  souvenir, 
entre  cette  date  et  la  journée  du  23  septembre  1845  !! 
Devant  ce  même  marabout  de  Sidi-Brabim,  il  y  avait 
de  quoi  le  faire  réflécbir  !!  Quel  contraste  !  Ce  fut  sur 
le  tbéàtre  même  de  son  plus  complet  triomphe  qu'il 
consommait  le  sacrifice  suprême  de  son  abdication. 

Comme  nous  le  disions,  la  nuit  du  23  au  24  fut  une 
nuit  de  douleur  et  dinsomnie.  Harassé  de  fatigue, 
avant  de  pouvoir  être  un  peu  à  lui-même  dans  ses 
appartements,  il  fut  mené  chez  le  commandant  de 
place  ;  le  duc  d'Aumale  le  reçut  froidement.  Après 
avoir  donné  les  marques  polies  dont  il  ne  se  départis- 
sait jamais,  Abd-el-Kader  dit  au  prince  :  c  Tu  devais 
depuis  longtemps  désirer  ce  qui  arrive  aujourd'hui  ; 
l'événement  s'est  accompli  à  l'heure  que  Dieu  avait 
marquée.  »  11  y  eut  ensuite  un  assez  long  silence  ;  puis, 
le  duc  d'Aumale  prit  la  parole  :  u  Le  général  m'a  fait 
part  de  ce  qui  s'est  passé  entre  toi  et  lui  ;  il  t'a  assuré 
que  tu  ne  serais  pas  conduit  en  captivité  en  France, 
mais  à  St-Jean-d'Acre  ou  à  Alexandrie.  Je  confirme 
cet  engagement,  et  j'approuve  tout  ce  que  le  général 
t'a  dit.  Il  sera  ainsi  fait  s'il  plaît  à  Dieu  ;  mais  il  faut 
l'approbation  du  Roi  et  de  ses  ministres,  qui  seuls 
peuvent  décider  sur  l'exécution  de  ce  qui  est  convenu 
entre  nous  trois.  Quanta  moi,  je  ne  puis  que  rendre 
compte  de  ce  qui  s'est  passé  et  t'envoyer  en  France 
pour  V  attendre  les  ordres  du  Roi.  »  L'Emir  baissa  la 
tête,  réfléchit  un  moment  et  répondit  : 

M  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  je  me  confie  à 
toi.  »  Puis  faisant  un  retour  sur  le  passé,  il  causa  de 
diderents  faits  ;  après  quoi,  il  demanda,  n'en  pouvant 
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plus,  la  permission  de  se  retirer  ;  avant  de  quitter  le 
prince,  il  sollicita  la  grâce  de  n'être  débarqué  nulle 
part  sur  la  terre  algérienne.  Le  duc  d'Aumale  y  con- 
sentit, mais  il  dit  à  l'Emir  qu'il  devait  se  présenter  le 
lendemain  matin  devant  lui,  et  lui  amener  son  cheval 
de  ii(ida,  comme  témoignage  de  sa  soumission  entière 
au  Roi  et  ii  la  France.  Abd-el-Kader  feignit  d'être  un 
peu  surpris  d'abord  ;  puis,  après  avoir  échangé  un 
regard  avec  Lamoricière,  il  répondit  :  «  Je  t'amènerai 
demain  ma  bonne  jument,  — et  avec  un  triste  sourire, 
—  c'est  la  dernière  qui  me  reste.  »  Cette  soumission  de 
l'Emir,  à  la  veille  de  la  fête  anniversaire  de  la  nais- 
sance du  Sauveur  me  semble,  amis  lecteurs,  très  provi- 
dentielle !  elle  me  rappelle  un  discours  tout  à  fait  de 
circonstance  prononcé  cette  année  1896  par  le 
R.  P.  Fortuit,  dominicain  du  couvent  d'Amiens,  à 
l'occasion  de  la  fête  de  Noël.  Jai  eu  l'avantage  de 
l'entendre  et  l'ai  trouvé  plein  d'à-propos  au  point  où 
j'en  suis  de  mon  récit.  Je  vais  vous  en  citer  quelques 
passages  : 

«  Jésus  est  le  pacificateur  du  monde,  sa  naissance  à 
Bethléem  est  l'avènement  d'un  Pacificateur.  Tout  en 
effet  dans  cet   événement  miraculeux  respire  la  paix. 

Le  calme  règne  dans  la  petite  ville  ensommeillée 
sur  sa  silencieuse  colline.  La  tranquillité  se  répand 
dans  le  moude  entier.  A  Rome,  le  temple  de  la  guerre 
ouvert  depuis  sept  siècles  a  lermé  ses  portes,  (lésar 
Auguste  fait  le  dénonil)n'ment  de  son  empire,  couime 
un  propriétaire,  sans  inquiétude  sur  le  lendemain. 

En  un  mot,  de  tout,  des  hommes  et  des  choses  se 
dégage  une  ellluve  de  douceui-,  de  paix,  qui  enveloppe 
la  crèche  comme   au   inali-i   des  jjeaux  jours  d'été,  les 
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premières  lueurs  du  soleil  baignent  l'horizon  de  leurs 
teintes  adoucies. 

La  nature  prophétise  à  sa  manière  l'avenir  de  Jésus 
que  le  prophète  Isaïe  a   nommé  le  Prince  de  la   Paix. 

C'est  qu'en  efiet,  Jésus  fds  de  Dieu,  dont  le  nom  est 
amour  venu  du  ciel,  séjour  de  la  paix,  bienheureuse, 
apporte  la  paix  au  monde. 

Qu'est-ce  que  la  paix  ?  nous  dit-il  encore.  Saint 
Thomas  d'Aquin  lait  reposer  la  paix,  sur  l'union  des 
volontés,  le  groupement  de  plusieurs  êtres  voulant  la 
même  chose,  accordant  leurs  intentions,  mettant  en 
commun  leurs  principaux  désirs 

La  paix  internatiotiale  unit  deux  ou  jdusieurs  Etats, 
en  établissant  entre  eux  des  rapports  d'entente  réci- 
proque, rapports  réglés  par  la  diplomatie,  ou  créés 
par  l'enthousiasme  populaire,  comme  celui  qui  a  eu 
lieu  dernièrement,  entre  notre  chère  France  et  la 
Russie. 

La  paix  rèpne  dans  une  patrie  lorsque  gouver- 
nants et  gouvernés,  chefs  et  sujets,  s'accordent  dans 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs  respectifs  ;  quand 
tous  les  enfants  de  cette  patrie  font  trêve  de  querelle 
sur  les  questions  qui  divisent. 

La  paix  existe  dans  la  famille,  berceau  de  la  patrie, 
si  la  volonté  du  père  et  de  la  mère  est  celle  des  enfants, 
si  tous  les  cœurs  battent  à  l'unisson,  si  tous  les  ell'orts 
concourent  au  même  but. 

Knfin,  nous  ne  rentrons  bien  au-devant  de  nous- 
mème  que  dans  le  petit  monde  de  l'àme  ;  le  calme  et 
la  paix  sont  le  résultat  de  l'union  de  la  concorde  des 
divers  instincts  ou  appétits  qui  s'en  disputent  l'empire. 

On  a  dit  :   l'union  lait  la  force  ;  il  n'est  pas  uioins 
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vrai  d'affirmer  que  l'accord  des  volontés  fait  la  paix  ! 

Or  cet  accord  ne  fut  jamais  mieux  réalisé  que  dans 
l'adorable  personne  de  Jésus.  Sa  crèche  est  comme  un 
miroir,  dans  lequel  on  peut  voir  les  volontés  les  plus 
opposées  se  tenant  dans  un  embrassement  divin.  L'in- 
carnation en  faisant  Jésus  le  fait  Dieu  et  homme,  a 
rapproché  l'une  de  Tautre,  mêlées  sans  les  confondre, 
la  volonté  infinie  qui  a  créé  et  qui  gouverne  les 
mondes  et  la  volonté  humaine  née,  elle  aussi,  pour 
commander.  Au  cours  de  cette  vie  qui  commence  à 
Bethléem,  elles  agiront  dans  une  harmonie  parfaite 
restant  toujours  distinctes,  c'est-à-dire  l'une  divine, 
l'autre  humaine,  mais  celle-ci  heureuse  de  vouloir 
ce  que  voudra  la  première.  Et  quand  la  tristesse  se 
lèvera  comme  un  nuage  sombre,  entre  elles  à  Geth- 
sémanie,  ce  sera  pour  faire  entendre  cette  parole  diviue 
des  pacifiques  :  mon  Père  que  votre  volonté  s'accom- 
plisse et  non  la  mienne  !... 

La  seconde  partie  a  été  consacrée  ;»  montrer 
que  l'œuvre  de  Jésus  qui  commence  à  Bethléem  est  le 
christianisme,  la  crèche  étendue  à  travers  les  temps 
et  l'espace,  c'est  une  œuvre  éminemment  pacificpie. — 
Le  but  divin  de  cette  œnivre  est  le  i-approchemeut 
des  classes  sociales  que  tant  d'éléments  de  discorde 
divisent  en  facteurs  hostiles.  —  Le  grand  principe 
qui  doit  réaliser  cet  idéal  est  la  charité  fraternelle, 
la  cessation  de  la  haine  des  peuples  appelée  par  la 
Sainte  Ecriture  «  le  lien  et  la  paix  »... 

Comme  il  l'avait  pi  omis,  Al)d-el-Ka(l(M'  idlaiit  de 
sacrifices  en  sacriiices  vint  seul,  ii  j)ied,  le  lendemain, 
vêtu  comme  un  simple  llachem,  jambes  nues,  babouches 
jaunes,  kaïk  tout  uni,  burnous  brun  ;    deux   serviteurs 
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conduisaient  le  cheval.  La  cérémonie  eut  lieu  clans  le 
petit  jardin  du  commandant  de  place,  entre  le  rocher 
et  la  mer.  Lamorlcière,  Cavaignac,  un  nombreux  élat- 
major,  une  foule  d'indigènes,  assistaient  à  la  scène, 
qui,  presque  sans  paroles,  fut  grande  et  dramatique. 
Plusieurs  des  chefs  arabes,  rattachés  h  la  cause  fran- 
çaise, laissaient  voir  leur  émotion. 

Dans  l'après  midi  de  ce  jour  24  décembre,  le  duc 
d'Aumale,  Lamoricière  et  l'Emir  s'embarquèrent  ; 
Abd-el-Kader  demanda  un  médecin  pour  panser  un 
léger  coup  de  feu,  (ju'il  avait  reçu  à  la  jambe.  Le 
général  de  Martimprev  fit  la  commission;  à  son  retour, 
questionné  sur  le  temps  qu'il  avait  passé  en  Afrique, 
il  répondit  qu'y  étant  arrivé  en  1835  il  avait  débuté 
par  l'expédition  de  Mascara  après  la  ^Nlalta,  et  se 
trouvait  ii  leur  entrevue  pour  la  paix  de  la  Tafna.  Le 
souvenir  de  cette  journée,  où  sa  puissance  s'était  élevée 
jusqu'il  le  faire  traiter  d'égal  à  égal  avec  le  représen- 
tant de  la  France,  touchait  une  plaie  saignante  :  Abd- 
el-Kader  inclina  la  tète  et  se  tut.  Il  passa  plusieurs 
heures  à  écrire  et  ;i  dicter  des  lettres  à  Moustapha- 
ben-ïami.  On  était  arrivé  à  Mers-el-Kébir,  au  milieu 
de  la  nuit  ;  ii  dix  heures  la  frégate  l'Asmodée  en 
([uittait,  pour  le  porter  ii  Toulon,  ainsi  que  sa  mère,  sa 
femme,  toutes  deux  voilées  ;  son  fils,  enfant  délicat, 
et  plusieurs  de  ses  olliciers,  tous  blessés. 

Les  adieux  d'Abd-el-Kadcr  au  prince  ont  été  simples 
et  dignes;  il  ne  laissa  échapper,  en  cette  journée  du 
2ô  décembre,  ni  une  plainte,  ni  une  parole  de  regret, 
il  s'est  borné  à  recommander  ses  serviteurs  à  la  généro- 
sité française  et  finit  par  l'assurance  que  désormais 
il  ne  songerait  plus  (pi'au  repos. 
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Interné  au  fort  Lamalgne,  l'Emir  vit  qu'on  l'avait 
trompé,  qu  il  n'irait  pas  à  Alexandrie  doù  il  comptait 
gagner  la  Mecque  pour  y  demeurer  jusqu'à  sa  mort... 

Alors,  dans  son  indignation,  sa  fougue  de  caractère 
se  réveilla  ;  il  ne  parlait  rien  niuins  ([ue  de  faire  tlu 
scandale  par  la  voix  des  journaux,  mais  le  calme  et  la 
droiture  du  capitaine  Boissonnet  placé  auprès  de  lui, 
arrivèrent  h  le  gagner  et  le  rendre  complètement 
doux  et  résigné,  quoique,  au  fond  du  cœur,  bien  affligé 
de  cette  déconvenue,  de  ce  manque  de  parole,  dont 
tous  les  deux  souffraient. 

Celte  détention  lut  lonoiie  :  le  oénéial  C>hanffarnier 
rapporte  dans  ses  mémoires  une  visite  (juil  iui  fit 
dans  ce  fort,  le  14  mars  1848.  «  Après  l'avoir  fait 
prévenir,  dit  le  général,  je  lus  introduit  par  le  capi- 
taine d'artillerie  Boissonnet,  attaché  naguère  à  l'état- 
major  du  duc  d'Aumale,  qui  l'avait  placé  en  qualité 
d'interprète  auprès  de  l'Emir,  dont  il  est  devenu 
l'admirateur  et  Tami.  A  noire  enlrée  dans  la  chambre 
où  Abd-el-Kadei'  m'allendait  eu  feuilletant  un  de  ses 
cinq  ou  six  gros  volumes  dont  il  était  entouré,  il  se 
leva,  diriffea  sur  moi  ses  veux  étincelanls  il'une  ardente 
curiosité,  exempte,  comme  la  mienne,  de  malveillance. 
Après  m'avoir  enveloppé  tout  eut  ici'  de  son  regard, 
pendant  une  minute,  tlont  je  profilai  poui  saisir  l'en- 
semble de  sa  belle  tète  et  de  sa  laillr  movenne,  élé- 
gante et  souple,  t|U('  la  captivité  n'avait  pas  encore 
épaissie,  il  m'oliiil  d'un  geste  gracieux,  sa  place 
habituelle  sur  un  tapis.  Je  piciciai  m  asseoir  devant 
lui,  dans  un  fauteuil  (pii-  If  «  apilaim-  iioissonin't  avait 
fait  app«)rter.  (hiand  celui-ci  se  lut  accrou|)i  entre 
n()us,    prêt    a    traduire    nos    partilcs   avec   rexactitude 
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scrupuleuse  d'un  homme  consciencieux,  très  Intelll- 
crent  et  parlant  les  deux  langrues  avec  une  écrale  facl- 
lité,  Abd-el-Kader  al)alssa  ses  paupières  ornées  de 
longs  cils  et  sembla  se  l'ccueillir  dans  sa  prudence 
arabe.  Il  ne  tarda  pas  <'i  entamer  le  récit  des  circons- 
tances qui,  «  sans  combat,  sans  nécessité  absolue, 
l'avait  mis  entre  nos  mains,  parce  qu'il  avait  oru  èi 
notre  lovante  «.  Clair  dans  l'exposé  des  faits,  invin- 
cible dans  ses  raisonnements,  simple  et  digne  dans 
l'expression  de  sa  douleur  amère,  mais  contenue,  il 
n'emplova  pas  un  seul  mot  violent  à  l'égard  du  prince 
«  tombé  à  son  tour  dans  le  malheur  »,  ni  du  général 
(Lamoricière  dont  il  croyait  avoir  sur/oii(  ii  se 
plaindre  Dans  l'entraînement  de  notre  conversation 
il  n'hésita  pas  à  parler  du  massacre  des  prisonniers, 
malheureux  débris  de  la  colonne  Montagnac.  Rappe- 
lant ses  fréquentes  absences,  son  impuissance  à  con- 
tenir l'exaspération  des  tribus  marocaines,  dont 
l'hospitalité  n'était  pas  généreuse,  ni  même  sûre  pour 
lui,  il  repoussa  énergiquement  la  responsabilité  de 
cet  horrible  épisode.  Dans  notre  long  entretien,  le 
barbare  eut  constamment  l'avantage  sur  le  civilisé 
d'Kurope,  bien  embarrassé  d'excuser  une  conduite  qui 
humiliait  son  patriotisme,  et  de  donner  des  espé- 
rances dont  la  réalisation  ne  dépendait  pas  de  lui  ». 

Abd-el-Kader,  de  sa  personne  était  un  charmeur, 
et  il  a  profondément  par  sa  bravouie  marqué  son 
empreinte  dans  l'histoire,  lùiropi-en  il  eut  ('té  un  très 
grand  homme  ;  Arabe,  ses  quinze  années  de  gouver- 
nement et  de  guerre  en  Algérie,  l'ont  placé  hors  de 
pair  dans  le  monde  de  l'Islam. 
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GÉNÉALOGIE    DE    l'EmIR 

(Notes    du    général    Boissonnet) 

La  pièce  suivante  fut  remise  par  Abd-el-Kader  lui- 
même  indigné  que  l'on  eut  osé,  lors  de  son  arrivée  en 
France,  obscurcir  l'auréole  religieuse  qui  s'attache  à 
son  nom  comme  descendant  du  prophète. 

«  Louange  au  Dieu  unique  ! 

«  Je  vous  informe  d'une  vérité  qui  ne  peut  faire 
doute,  et  pour  laquelle  vos  ])aroles  ne  seront  jamais 
amoindries,  à  savoir  que  notre  origine  provient  de 
Mouley-Abd-el-Kaoui. 

((  Il  V  a  dépendant  divergence  entre*  Us  historiens 
sur  un  point,  i-es  uns  veulent  ([uo  descendant  de 
Mouh'v  h'diis  (pii  est  enterré  dans  le  darb  (Maroc), 
nous  nous  rattachions  par  lui  à  notre  Seigneur  Moham- 
med, a  (pii  Dieu  a  accordé  ses  béuf-diclions  ;  les  autres 
prétendent  (jui' c'est  par  Sidi-Abd-el-Kader-ed-Djilalv, 
(pic  leur  origine  cl  la  nôli'c  étaient  la  même  ;  que  sans 
aucun  tloute  nous  étions  cheurfiis  (L  et  (pie  personne 
ne  pouvait  contester  nos  droits.  Au  surplus  ceux  qui 
voudraient  le  laire  n'auront  (pT;!  lirr  lOiixiage  iiili- 
tiilé  :  V  Acte  pur  relatif  à  l'orii^itic  des  C/icarfas  de  (i/iris. 

((  Ceci  est  la  vérité  é-crile  poui-  le  coloricl  Datimas 
pai"  .\l)d-(d-l\ad('r-lt('ii-M;ddii-r(l-l  )iii,  le  I.'!  du  midis 
de  rc|)i;i  I2()^i.  <piaii(l  nous  «'tioiis  ;i  Toidoii  2.'!  lé- 
vrier    iS'iS. 

.\  ce  premier  documcnl  nous  |>(ui\(»iis  en  |()iiidrt'  un 
secoiul,    c'est    la   <r<''n<alo<'it'    d  AlMl-rl-Kadcr.    d(»nn(''e 

'1)    Pliiiiil  <l<'  clK-ril   idcsicini^iiil  ilii   proiilirli-). 


par  rEmir  lui-même,  elle  remonte  jiis(iu'à  Fathma, 
fille  du  prophète.  Voici  celte  pièce  : 

«  Vous  m'avez  demaadé  m'a  généalogie,  la  voici  : 
Je  suis  Abd-el-Kader,  fils  de  Mahlii-ed-Din,  fils  de 
Moustapha,  fils  de  Mohammed,  fils  d'Abd-el-Khaoui, 
fils  Khaleb,  fils  d'Yousef,  fils  d'Ahmed,  fils  de  Châban, 
fils  de  Mohammed,  fils  de  Messaoud,  fils  de  Thaous, 
fils  d'Yacoub,  fils  d'Abd-el-Kaoui,  fils  d'Ahmed,  fils 
de  Mohammed,  fils  d'Ediis-ben-Edris,  fils  d'Abd- 
Allah,  fils  de  Hassan,  fils  de  Ilousseln,  fils  de  Fathma, 
fille  de  Mohammed  le  prophète  de  Dieu  et  épouse  de 
Ali-ben-AJji-Thaleb,  cousin  du  prophète. 

«  Nos  aïeux  demeuraient  à  Médine-la-Xoble,  et 
le  premier  d'entre  eux  qui  émigra  fut  Edris-le-Grand, 
qui  devint  sultan  du  Mogreb  et  construisit  Fez.  (Fàs 
en  arabe  . 

'(  Sa  postérité  s'est  augmentée,  ses  descendants  se 
séparèrent,  et  c'est  seulement  depuis  l'époque  de  mon 
grand-père  que  notre  famille  vint  s'établir  à  Chris 
(près  Mascara). 

«  Mes  aïeux  sont  célèbres  dans  les  livres  et  dans 
l'histoire  par  leur  science,  leur  piété  et  leur  respect 
de   Dieu. 

«  Salut!  Ecrit  dans  la  première  partie  du  mois  de 
redjed  1271  (mars  1854).  » 


La  Moutte,  par  Saint-Tropez  (Var\ 
18  Janvier  1897. 

Madame. 

Je  possède  un  certain  nombre  de  lettres  de  l'Emir 
Abd-el-Kader.  Je  les  rechercherais  et  je  serais 
enchanté  de  vous  les  communiquer 

Veuillez  agréer  mes  salutations  les  plus  empressées. 

Emile   OLLIVIER. 


Je  tiens  cette  lettre  de  M.  Emile  Ollivier,  qui  me  l'a 
remise  à  ma  demande,  ainsi  que  d'autres,  toutes  éma- 
nant de  l'Emir. 

Premièire   Lettre 

«  Louanges  à  Dieu  seul  et  unique,  rieu 
«  n'est  durable  si  ce  n'est  son  règne.   » 

Cet  écrit  de  la  part  d'Abd-el-Kader.  ben  Mahhi-od-Din 
est  adressé  au  citoyen  Ollivier. 

Salut  à  celui  que  Dieu  a  doué  d'un  esprit  parlait 
et  de  connaissances  approfondies. 

Dieu  n'aocoide  l'esprit  (pi'ii  cehii  (piil  chcrif. 
D'après  nos  livres,  la  sagesse  est  la  pnnui'rf  des 
créations   du   Tout-Puissant. 

Pour  les  créer  Dieu  lui  a  dit  :  «  N'iens  avec  moi.  ri 
«  elle  est  vcnui'  ;  rrldunic  d  <'ll<'  <'sl  retotirnée  ». 
C'est  alors  (pi'il  a  dit  :  «■  l'ai'  niui  rt  ma  puissance, 
„    je   ne   tr  donnerai   (pi'a  cfliii   que  j  aime    n. 

Dieu  donne  a  qui   lui  plaît  la   sajresse  et  le  don  de  la 


parole,  semblable  au  glaive  le  plus  tranchant.  L'homme 
doué  de  cette  faveur  et  choisi  par  Dieu,  lui  est  agréable 
n'importe  son  âge.  Parmi  les  créatures  de  Dieu, 
l'homme  ne  peut  point  se  glorifier  en  puissance 
corporelle,  car  les  êtres  non  pensants  s'associeront  h 
lui  dans  ce  cas,  mais  il  doit  s'honorer  et  se  distinguer 
par  la  force  de  l'intelligence,  de  la  parole  et  de  la 
sagesse.  Je  me  suis  vivement  réjoui  d'avoir  fait  votre 
connaissance,  car  vous  êtes  un  homme  d'un  esprit 
profond,  d'une  intelligence  et  d'une  sagesse  rare. 

Les  sages  disent  :  l'homme  qui  se  distingue  des 
autres  hommes  n'est  point  celui  qui  est  d'une  stature 
colossale  et  disproportionnée  ii  ses  semblables.  Il  ne 
peut  réellement  se  distinguer  que  par  deux  choses  qui 
occupent  la  plus  petite  place  dans  son  individu:  l'es- 
prit et  la  langue. 

Vous  êtes  un  de  ceux  qui  deviez  être  choisi  pour 
être  un  des  yeux  de  la  République,  afin  de  Aoir  par 
vous  et  de  distinnfuer  le  vrai  du  faux  et  le  bien  du  mal. 

o 

Vous  recevrez  deux  lettres  que  j'adresse  au  gouver- 
nement républicain.  Veuillez  les  lui  envoyer  en  de- 
mandant une  réponse  qui,  s'il  plait  à  Dieu,  sera  au 
gré  de  mes  désirs. 

Je  vous  prie  de  ne  point  me  refuser  votre  appui  et 
parler  en  ma  faveur  et  avec  justice,  car  je  suis  c()nsi- 
dérablement  allliffé. 

Il  est  d'habitude  aux  Français  de  nv  pas  niaïupier  à 
leur  parole,  pas  plus  que  de  tromper  ou  tic  trahir. 

Je  n'ai  pas  pu  m'expli([uer  poui'  ([uelle  raist)n  ils 
<)nt  fait  défaut  à  leur  caractère  ;  ils  m'ont  négligé,  et 
ne  veulent  point  suivre,  à  mon  égard,  leur  sentiment 
naturel 


Aujourd'hui,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  trouverai  justice 
et  raison,  puisque  l'état  des  choses  survenu  doit  être 
heureux  pour  tout  le  monde.  Je  vous  informe  que 
j'avais  demandé  que  deux  des  miens  puissent  aller  de 
ma  part  voir  mes  fdles  et  mon  frère  dans  la  province 
d'Oran  et  ensuite  à  Alger,  pour  y  voir  les  femmes  de 
quelques-uns  de  mes  compagnons  et  les  emmener 
toutes  auprès  de  nous. 

J'ai  demandé  aussi  la  possibilité  de  vendre  ou  de 
louer  mes  propriétés  et  celles  de  mes  compagnons. 

J'ai  sollicité  la  grâce  des  prisonniers  qui  sont  déte- 
nus à  Cette  pour  avoir  défendu  ma  cause.  J'ai  demandé 
la  grâce  de  tous  à  l'exception  de  ceux  qui  sont  sous  le 
poids  d'une  condamnation  judiciaire,  tels  que  les 
meurtriers  ou  les  voleurs. 

Je  demande  aujourd'hui  que  le  nommé  Kaddoiir- 
ben-Aoufi  qui  était  déjà  en  prison  depuis  sept  ans  et 
qui,  en  prison,  a  assassiné  sa  femme,  soit  gracié  des 
deux  ou  trois  années  qui  lui  restent,  pour  condamna- 
tion de  cette  dernière  peine. 

Je  désire  aussi  que  le  nommé  Rabehlv-hcn-Massoud, 

frère  d'une  de  mes  femmes  qui,  tout  récemment  a  été 

•condamné    pour   vol,   soit  gracié.   Si  ces    faveurs  que 

j'ose  solliciter  de  votre  appui  me  sont  accordées,  jVm- 

mènerai  tous  ces  gens  avec  moi  ii  la  Mecqut^  et  Médine. 

Je  désire   bien  ardemment   que  voti'c   parole  en  ma 
faveur  soit  accueillie  par  le  g;ouvcrnemcnl  républicain. 
Salut  ! 
I^n  (laie  thi  <)  r.-bbif  jaiii   ISdl  (  I .")  mars  1848). 

Pour   tr-.i(liicti<)n    «'oufoi-iuo  : 

1.  Inlcrprcle  principal  en  mission, 

Signé:   ROUSSKAr. 


De  M.  Kmile  Ollivier. 

Au  Président  du  Gouvernement  provisoire. 

CiTOVEx  ^Ministre, 

Au  milieu  des  préoccupations  qui  absorbent  l'infati- 
gable activité  du  Gouvernement  provisoire,  il  n'a  pas 
encore  été  donné  aux  citovens  qui  le  composent  d'exa- 
miner une  des  questions  d'honneur  les  plus  graves 
que  nous  ait  légué  le  pouvoir  déchu.  Je  veux  parler  de 
la  capitulation  faite  avec  Abd-el-Kader.  Délégué  dans 
le  Yar,  j'ai  cru  que  mon  premier  devoir,  en  arrivant  à 
Toulon,  était  de  porter  des  paroles  de  consolation  au 
vaincu  qui  a  su  rester  à  la  hauteur  de  son  infortune. 
,1'ai  eu  avec  Abd-el-Kader  deux  longues  entrevues 
dont  je  dois  vous  faire  connaître  les  résultats. 

Abd-el-Kader  part  de  ce  point  de  vue  duquel  il  est 
dilïîcile  de  le  faire  sortir. 

«  Je  me  suis  rendu  volontairement,  alors  que  je 
«  pouvais  fuir;  je  me  suis  rendu  h  la  France  parce 
«  que  je  savais  ce  que  valait  pour  elle  une  parole 
«  donnée.  J'en  étais  si  profondément  convaincu  que 
«  je  me  serai  livré  sur  la  parole  d'un  simple  soldat. 
«  En  me  conduisant  à  Toulon  on  a  violé  la  capitulation. 
«  Il  est  digne  du  Gouvernement  qui  vient  soulag-er 
«  toutes  les  misères  de  jeter  un  regard  sur  le  plus 
«   alHigé  de  ceux  ([ui  lui  sont  soumis.    » 

Tel  est  le  résumé  des  raisonnements  que  m'a  faits 
Abd-el-Kader,  dans  un  langage  ([lie  je  ne  puis  rendre, 
et  avec  une  émotion  pleine  de  tristesse. 

Quand  j'ai  vu  ([ue.  sur  ce  terrain,  il  était  invincible, 
j'ai   fait    tous    mes    efTorfs    pour   lui  faire  accepter  un 
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séjour  volontaire  en  France.  lia  constamment  refusé 
d'y  consentir.  Trop  de  choses  le  blessent  dans  nos 
mœurs,  comme  il  l'a  dit  maintes  fois  au  colonel  Daumas  : 

«  Vous  avez  des  vêtements  étroits  et  nous  en  avons 
«  de  larges  ;  vous  n'avez  pas  la  même  religion  que 
«  nous  ;  vous  n'écrivez  pas  du  même  côté,  comment 
«   puis-je  vivre  au-milieu  de  votre  nation  ?  » 

Le  Gouvernement  provisoire- peut  se  convaincre  que 
personne  ne  lui  fera  jamais  accepter  cette  mesure. 

Le  trouvant  si  ferme  sur  cette  seconde  question,  j'ai 
abordé  franchement  la  dilliculté,  et  je  lui  ai  dit  que  la 
France  devait  réfléchir  mûrement  avant  d'accomplir 
un  acte  qui  pouvait  compromettre  sérieusement  notre 
première  conquête  d'Algérie.  A  cela  Abd-el-Kader  m'a 
répondu  avec  une  force  pénétrante  ([uc  toute  tentative 
était  devenue  impossible  : 

«  Vous  n'avez  pas  l)les«:é  mou  cheval,  vous  ne 
«  m'avez  pas  pris  les  armes  ii  la  main,  je  me  suis 
«  rendu  parce  que  j'étais  fatigué  de  lutter  avec  des 
«  hommes  que  je  méprise.  J'ai  goûté  hi  mort.  .Xujour- 
«  d'hul  je  n(^  dcMnande  plus  (|ue  d'aller  dans  un  pays 
«  où  je  puisse  élever  ma  hMume  et  mes  enlants  sui- 
te  vaut  ma  religion.    » 

Je  lui  al  demandé  alors  s'il  voulait  me  faire  un  ser- 
ment solennel  signé  pai'  lui  comine  par  les  chels  de  ne 
jamais  porter  les  aini(>s  cont  ic  la  hiance.  Il  l'a  lait 
sans  hésilatioii.  J'envoie  au  (  iouveinement  cette  pièc(' 
précieuse  con(;iie  sans  aucune  restriction.  J'y  ajiuile 
une  très  belle  lettn-.  ciloMMi  minislre.  cpiil  m'a  chai'gi' 
de  vous  lransmettr(;. 

Je  prie  instamment  les  Membres  du  Ciouvernement 
provisoire    d'examiner     rapidement     cette    ([uestlon  ; 


qu'ils  me  permettent  avant  de  finir  de  leur  soumettre 
quelques  observations,  résultat  de  mes  impressions 
personnelles. 

Il  est  certain  que  garder  Abd-el-Kader  c'est  le  tuer. 
Il  ne  sort  jamais  de  son  petit  réduit,  car,  m'a-t-il  dit, 
on  ne  peut  se  promener  quand  on  a  la  douleur  dans  le 
cœur.  Il  est  certain  également  que  c'est  le  tuer  an 
mépris  d'une  parole  française.  Le  Gouvernement 
républicain  donnerait  au  monde  un  magnifique  spec- 
tacle, en  renvoyant  selon  ses  vœux  Abd-el-Kader  à  la 
Mecque.  Après  le  beau  manifeste  quia  étonné  l'Europe, 
ce  serait  fiùre  un  acte  glorieux  que  d'exécuter  une 
promesse  donnée  par  le  fils  d'un  roi  et  trahie  par  la 
royauté. 

Il  s'agit  de  notre  bien  le  plus  précieux,  de  notre 
honneur. 

Je  suis  personnellement  convaincu  de  la  sincérité 
d' Abd-el-Kader.  Son  serment,  répandu  dans  l'Algérie, 
publié  partout,  rend  impossible  toute  tentative  de  sa 
part,  parce  qu'il  y  perdrait  cette  pureté  qui  fait  sa 
force.  H  est  d'ailleurs  convaincu  que  ses  femmes  le 
tueraient  s'il  recommençait  la  guerre. 

La  France  est  assez  puissante  pour  ne  plus  redouter 
un  tel  ennemi.  Elle  ne  le  sera  jamais  assez  pour 
affronter  la  malédiction  qui  s'élèvera  chaque  jour  du 
tombeau  de  notre  ennemi  trompé.  Lorsque  Napoléon 
alla  s'asseoir  au  fover  britannique  l'intérêt  de  l'Angle- 
terre à  le  tuer  hvpocritement  était  immense,  évident. 
Y  a-t-il  cependant  une  âme  honnête  qui  n'ait  pro- 
testé contre  cette  odieuse  trahison  !  Aujourd'hui  le 
danger  que  peut  nous  occasionner  la  mise  en  liberté 
d'Abd-el-Kader  est  douteux,  en  tous  cas,  peu  consitlé- 


rable.  Et  si  nous  le  gardons  la  honte  est  la  même. 
Doit-on  accepter  une  pareille  responsabilité  ?  Citoven  ! 
je  fais  appel  à  la  loyauté  de  votre  vie  toute  entière,  je 
vous  écris  avec  une  certaine  émotion,  parce  que  j'ai 
été  plus  vivement  frappé  qu'un  autre  des  conséquences 
de  notre  conduite  indécise  jusqu'à  ce  j<Hir.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  je  n'ai  nullement  engagé  le  Gouver- 
nement, mais  je  serais  heureux  d  une  décision  qui 
grandirait  mon  pavs  et  les  Ministres  qui  v  attache- 
raient leur  nom. 


Thaductiox    de    la    seconde    Lettue    d'Aud-el-Kadeii 

«  Louanges  à  Dieu  seul  et  unique,  rien 
«  n'est  durable,  si  ce  n'est  son  règne    » 

A  l'honorable,  le  juste,  le  parfait,  le  citoven  Ollivier. 

Salut  à  celui  dont  la  par(de  est  une  vérité  et  dont  la 
promesse  s'accomplit,  celui  dont  le  conseil  est  suivi 
parce  qu'il  est  dicté  par  le  bien. 

Le  colonel  Lheureux  m'a  donné  communication  de 
la  lettre  (jue  vous  avez  adressée  au  Ministre.  Son  con- 
tenu ma  prolondément  réjoui  ainsi  (jue  mes  compa- 
gnons, mes  femmes  et  mes  enfants,  lorsque  nous  nous 
ti'ouvions  tons  dans  la  giande  tristesse. 

Je  suis  persuade-  (pie  j)uis{pie  votre  canir  est  avec 
nous,  la  joie  et  le  bonheui'  ne  peuvent  point  nous 
man(pier. 

Déjà  (l('|)uis  iiolic  ciilrcxue  ci  d  a|)r»'s  1  eut  rcl  icii 
cpu'  nous  avons  eu  t'usemblc,  j'étais  convaincu  (pie 
vous  êtes  un  homme  (|ui  ne  refusez  point  votre  ap[)iii 
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et  qui  n'y  faites  point  défaut.  J'ai  été  assuré  aussi  que 
vous  eavez  compatir  et  prendre  intérêt  ii  l'infortune, 
car  vous  avez  un  cœur  ûr^md  et  cfénéreux. 

Je  sais  aussi  qu'en  daignant  m'accorder  votre  appui, 
je  dois  me  considérer  comme  armé  d'un  glaive  qui  doit 
me  défendre  contre  mes  ennemis. 

La  lettre  que  vous  avez  adressée  ne  contient  que 
des  paroles  de  vérité  et  de  justice.  ]Mon  père  ou  mon 
frère  ne  pourraient  pas  mieux  me  servir  et  me  proté- 
ger que  vous  le  faites  par  cette  lettre.  Je  demande  au 
Tout-Puissant  de  vous  récompenser  par  ses  grâces 
divines,  en  vous  accordant  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre  tout  le  bien  désirable  ;  cjuil  augmente  votre 
gloire  et  rehausse  votre  parole. 

Je  vous  supplie  de  ne  point  me  priver  de  vos  nou- 
velles. Elles  sont  pour  moi  ce  que  l'eau  pure  et  fraîche 
rst  il  un  homme  dévore  d'une  soil  ardente  et  comme 
un  remède  eflicace  ii  celui  qui  est  malade  et  soullVant. 

De  la  part  de  Abd-el-Kader-ben-Meheddin. 

Hn  date  du  14  rubiisune  1264  (20  mars  1848). 
Pour  Iraduclion   conforme  : 
L' Interprète  principal  de  l'armée  d  .ifrifiue  en  mission, 

ROUSSEAU. 
Fort   Lamalgue,  le  20  mars  1848. 

EcRITURK    MOCREUI.NE     .VllAIiE 
(  Traduction] 

«   Louanges  à  Dieu  unique,  u 

De   la  part   d'Abd-el-Kader,  (ils    de   Mahy-ed-Din,    le 
pauvre,   le  soumis,  l'allligé,  à  celui  ([ui    possède   un 
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esprit  plus  brillant  que  le  soleil,  une  parole  meil- 
leure que  tous  les  biens  ;  à  Tami  distingué  qui 
épuise  ou  rugit  quand  il  parle  à  son  excellence 
distinguée  le  citoyen  Ollivier. 

Salut  sur  toi, 

Je  n'ai  pas  oublié  la  lettre  (promise  ou  reçue).  Je 
n'ai  pas  oublié  surtout  ton  bon  cœur  et  ton  entremise 
pour  la  terminaison  de  mon  affaire  dont  tu  promis  de 
te  charger  après  notre  conversation.  Voici  maintenant 
que  le  jour  de  la  conclusion  des  affaires  est  arrivé. 

Je  te  prie  de  parler  aux  Membres  du  Gouvernement 
français  ;  engage  tous  tes  amis  h  conférer  avec  toi  pour 
mon  affaire,  car  j'ai  été  réchaulle  par  ta  chaleur  et 
je  suis  sur  que  lu  ne  te  blesseras  pas  de  mon  insistance 
et  de  ma  sollicitude,  en  tous  cas  c'est  la  nécessité  qui, 
seule,  m'aurait  fait  mancpier  aux  égaiils  (pil  te  sont  dus. 

Dans  la  poursuite  des  affaires,  l'insistance  peut 
déroger  à  la  politesse,  mais  pour  réussir  dans  les  cas 
graves,  il  faut  risquer  même  l'importunité.  Des  gens 
haut  placés  m'out  dit  (|ii('  tu  étais  en  ])()siti(>n  de 
protéger  les  hommes  qui  s'adresseraient  ii  loi  [([uc 
Dieu  fasse  durer  ton  pouvoir).  On  a  ajouté  ([ue  la 
cause  de  ta  puissance  c  est  la  modestie,  ta  ni;iii^ué- 
tude,  ta  bienfaisance  !  tu  m'as  donné  une  pai'ole  qui 
ne  changera  pas,  tu  m'as  lait  une  promesse  qui  ne  sera 
pas  trahie,  il  laut  agii-  promplement . 

Lors(pi"('sl  pciidantc  rallaire  d  un  ami,  sache  (|ii('  la 
solution  dépend  de  la  promptitude.  (>elui  ilc  (jui 
dépend  la  longueur  peut  jctei"  les  ;ilï";iires  ilans  les 
pièges  et  l'oubli.    Il    nous  est   arrivé    la   nouvelle  que 
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ton  respectable  père  compte  aujourd'luil  parmi  les 
grands  de  l'Etat,  nous  nous  sommes  réjouis  ;  salue-le 
de  notre  part  et  dis-lui  qu'aujourd'hui  est  arrivé  le 
tour  des  hommes  d'éminence. 

Salut.  Ecrit  le  28  de  zenadi  seroud  1268. 


Traduction  de  la  QUATRiiiME   Lettre    d  Abd-el-Kader 

«  Louanges  à  Dieu  seul  et  unique,  rien 
«  n'est  durable,  si  ce  n'est  son  règne.  » 

De  la  part  d'Abd-el-Kader-ben-Mahhi-ed-Din  souf- 
frant dans  le  pays  des  Français,  au  très  distingué, 
l'honorable  et  très  digne  citoven  OUivier.  Après 
les   salutations. 

Je  m'informe  sans  cesse  de  vos   nouvelles. 

Votre  chère  lettre  m'est  parvenue  et  j'en  ai  compris 
le  contenu.  Elle  ma  beaucoup  réjoui  tout  comme  si 
vous  fussiez  vous-même  auprès  de  moi. 

J'adresse  mes  vœux  ii  Dieu  pour  qu  il  puisse  noua 
réunir  dans  un  moment  heureux  pour  tous  deux. 

Je  vous  regarde  comme  un  frère  et  même  plus.  J'ai 
la  conviction  que  vous  ne  négligerez  rien  pour  obtenir 
ma  mise  en  liberté.  J'ai  la  certitude  que  votre  parole 
est  accueillie  et  écoutée  par  les  Membres  du  Gouver- 
nement républicain. 

Vous  savez  bien  comment  vous  pouvez  m'aider,  pour 
mener  ii  bonne  lin  mon  affaire,  que  Dieu  augmente 
votre  bonheur,  qu'il  perpétue  votre  gloire,  et  vous 
accorde  tous  les  biens  de  ce  monde  et  ceux  de  l'autre. 

G 
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S'il  vous  parvient  quelque  nouvelle  qui  me  concerne, 
veuillez  me  la  l'aire  connaître. 

A  ous  ne  me  dites  rien  de  ce  que  vous  avez  pu  com- 
prendre des  ^Membres  du  Gouvernement  républicain 
lorsqu'ils  ont  reçu  ma  lettre  ;  si  leur  cœur  à  mon  égard 
est  porté  au  bien  ou  au  mal.  ^  ous  m  avez  dit  qu'ils 
sont  tous  des  hommes  de  grande  sagesse  ;  un  homme 
sage  ne  peut  consentir  avec  plaisir  à  mo  voir  souCTrir, 
ni  refuser  au  mépris  des  lois  de  toutes  les  nations  à 
me  rendie  justice.  La  parole  donnée  par  les  Français 
ne  peut  pas  être  tr allie. 

Veuillez  ne  point  me  privei-  de  vos  Ici  très. 

Votre  lettre  m'a  été  remise  par  voire  envové,  le 
poète  distingué,  en  présence  des  colonels  Daumas  et 
Lheureux.  Salut. 

En  date  du  2  Djoumad  sani   G  avril  18  iSj. 

Pour  traduction   conforme  : 
1/ Interprète  principal  de  iarinée  d\4fri([ue  en  mission 

ROUSSKAU. 


Tii.vDucïioN    DE   I..V   ci.NQiik.Mi;    iKiTiii;    i)"Ai!i)-i:i,-K.\i)i;u 
A  M.  E.MU.E  Olmmf.» 

«  Louanges   à  Dieu  seul.  « 

De  la  part  de  riiiiiid)l<\  du  rcspccliicux  el  de  l'allligé 
Abd-(d-Kader,  fils  de  j\Iehhi-eil-nin,  au  sage  et 
spirituel  ciloven  Ollivier,  piMsonnage  illustre  dont 
les  discours  oui  plus  de  splendriir  cpic  le  soleil  et 
dont     h'    langage,    plein    des    pins  suaxcs    douceurs, 
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respire    la   sincérité   de  rallecUon    la  plus  pui'>'.  (pii 
lie  promet  jamais  rien  en  vain 

Saint  à  vons. 

Je  suis  bien  convaincu  que  votre  cœur  ne  m'a  pas 
oublié,  bien  que  vous  n'ayez  pas  pensé  à  m'écrire.  Ce 
silence  de  votre  part,  je  l'attribue  aux  occupations  c{ue 
vous  donne  mon  afiliire  dont  vous  poursuivez  le  succès. 
Le  voici  arrivé  le  moment  [)ropice  qui  en  rend  la  réus 
site  plus  facile. 

Je  viens  donc  vous  prier  de  solliciter  pour  moi  du 
Gouvernement  français  et  d'engager  tous  vos  amis  ;i 
appuver  vos  sollicitations  en  mi  laveur.  Mon  impa- 
tience est  déjà  il  son  comble  ;  vous  ne  m  en  voudrez 
pas  de  ce  que  je  vous  l'exprime  ;  et  vous  excuserez  ma 
bien  vive  anxiété,  car  ICxtrème  besoin  que  j'éprouve 
d'obtenir  satislaction  me  lait  oublier,  en  quelque 
sorte,  les  règles  sévères  de  la  politesse. 

«  La  nécessité  n'a  point  de  loi.  Elle 
(i  rond  ini|jorlunle  soUicilcni' soiiliVant 
((  (|ni  iiii'l  (!e  1  iiisistanco  clans  ses  de- 
«    inaniics    ». 

Les  sasres  ont  dit  : 

«  Que  la  plus  grande  des  faveurs  dont  Dieu  vous 
«  ait  comblé,  est  celle  de  voiv.  mettre  dans  une  posi- 
M  tion  telle  que  les  hommes  aient  besoin  de  recourir 
«   il  vous.    » 

Ils  ont  dit  aussi  : 

«  Heureux  est  riiomme  (pii  ré'pand  gép.éreuseinenl 
«    ses  bienfaits,   tant  (jii  il  en  a  le  pouvoir.    » 


Ils  ont  encore  dit  : 

«  Ce  qui  élève  l'homme  supérieur  au-dessus  des 
«  autres,  ce  sont  les  vertus  dont  il  peut  être  doué,  en 
«   pudeur,  en  clémence  et  en  bonté  de  cœur.  » 

Vous  m'avez  donné  votre  parole,  citoyen,  que  vous 
agirez  en  ma  faveur.  Je  me  confie  en  cette  promesse 
que  je  considère  comme  un  acte  qui  vous  engage  irré- 
vocablement. 

«  Quand  on  s'esl  chargé  d'èlre  utile 
((  à  un  ami,  on  doit  ne  rien  négliger 
«  pour  ne  pas  lui  taire  soupirer  long- 
<c  temps  le  service  qu'il  réclame,   s 

J'ai  appris  avec  joie  que  Monsieur  votre  père,  l'ho- 
norable, est  du  nombre  des  notabilités  principales 
(membre  de  l'Assemblée  Nationale).  Veuillez  bien  lui 
faire  agréer  mes  civilités  et  lui  dire  cjue  c'est  aujour- 
d'hui le  momentoù  les  hommes  de  cœur  peuvent 
donner  des  preuves  de  leurs  sentiments  généreux. 

Le  22  jamad  25  de  l'an  1264,  soit  le  G  chaaban  de  la 
même  année  (par  rectification). 

Traduction   de   la  sixik.mi-    Lktthe    dWiid-ki.-Kade» 

(t   Gloire  au  Dieu  unique.  » 

A  l'ami  de  mon  cœur,  à  celui  qui  est  plein  de  bonté 
pour  moi,  de  sympathie  pour  mon  chagrin,  it  celui 
(juc  distinguent  son  esprit  judicieux,  rhuiuirlctt-  de 
son  langage  et  de  ses  actes,  jaloux  de  son  honiuMir 
et  dévoué  à  ses  amis,  au  Sitl  l'.milc  Ollivior,  le  salut 
pour  toi   en   proj)orlioii  di-  iiol  ic  ami!  n'". 

J'ai  reçu  ta  Ictlre  jn^'-cicuse  ;  cllt'  m'a  lait  le  iiirinr 
plaisir  ([uc   la   \U('  de  la  personne. 
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Je  ne  te  blâme  ni  du  retard  de  la  réponse,  ni  de 
l'ajournement  de  tes  démarches  en  ma  faveur.  Lorsque 
je  t'ai  écrit,  et  que  je  t'ai  pressé  de  parler  pour  moi, 
c'est  que  je  pensais  que  le  temps  en  était  venu  ;  s'il 
faut  attendre,  tu  le  sais  sans  doute  mieux  que  moi.  Je 
crois  à  ta  parole,  j'ai  confiance  en  toi  comme  en  mon 
frère,  tu  me  dois  de  ton  côté  cette  amitié  fraternelle. 
Augmente  le  nomjîre  des  amis  qui  peuvent  me  dé- 
fendre, quand  l'heure  sera  venue  de  parler  pour  toi 
(Dieu  te  chéiise  tues  comme  mon  protecteur  et  mon 
ami,  la  renommée  du  bien  que  tu  as  fait  avec  moi  par- 
viendra à  l'Orient  et  à  l'Occident,  la  terre  et  la  mer  le 
sauront. 

Ne  me  prive  point  de  tes  lettres,  elles  seront  pour 
moi  ce  qu'est  une  médecine  salutaire  à  celui  qui  a 
goûté  l'amertume  de  la  mort. 

Le  salut  d'Abd-el-Kader  Ben  Mouhhi  ed-Din. 

Le  9  de  Don  El-Kada,  an  douze  cent  soixante-quatre 
(le  7  octobre  1848). 


Pour  traduction  conforme 


S.  R.  F. 


TllADUCTION   DE  LA   SEPTli;MK   LetTHI:   D'Ann-EL-KADEIl 

«  Gloire  au  Dieu  unique.   » 

Abd-cl-Kader,  fils  de  Mahhi-ed-Din,  à  celui  (|ue  l'édu- 
cation distingue,  qui  fait  l'honneur  de  son  pavs, 
qui  brille  dans  les  assemblées  d'hommes  choisis, 
qui  dépasse  ses  émules  et  désespère  ses  rivaux,  dont 
la  parole  est   puissante,   l'éloquence  définitive,   qui 
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est  doux  par  ses  qualités,  bon  par  ses  actes,  comme 
p.ir  ses  pensées,  au  fid  Emile  (?>llivier. 
Le  s:ilut  sur  vous,   sur  aos   parents   et   sur  vos  amis, 
salut  en  rapport  avec  votre  haut  mérite. 


j'ai  reçu  votre  lettre,  comme  la  visite  d'un  médecin 
pour  le  cœur  malade.  Elle  a  guéri  mon  mal  apparent 
et  ma  douleur  secrète. 

C.omme  l'a  dit    un    poète  : 

((   Votre  lettre  n'a  point  quitté  m()n  cœur  ; 

«    Car  sa  vertu  pour  me  guérir  a  ét('>  admirable; 

«   Mon  àme  s'est  réjouie  de  la  perleclion  de  ses  leux; 

«    i^lle  a  rendu  à  mon  œil  obscurci  toute  sa  clarté,  n 

Dieu  vous  récompense  de  tout  buMi.  cl  vous  pré- 
serve de  tout  mal.  ^  otre  bonti-  pour  moi  sera  pour 
vous  un  litre  aupri's  de  lui,  comme  auprt's  des  hommes. 

])ieu,  s'il  lui  plaît,  vous  réservera  une  place  élevée 
et  vous  n'aurez  point  à  rougir  auprès  des  hommes  de 
notre  amitié,  ni  de  ce  que  vous  aurez  dit  en  ma 
laveur. 

1/hommc  pour  ([ui  vous  parlez,  est  un  homme  qui 
ne  changera  pas  sa  parole,  dut-il  être  dévoré  par  le 
(i'U.  Son  co'ur  n  est  plus  dans  le  monde,  l'I  \\  ne 
veut  plus  du  j)()U\()ir.  dut-il  ètrecoupi'  en  morceaux. 
Cette  parole,  c Cst  mon  c(eur,  ma  volonté  (pu  la  délenil 
comme  ma  langue. 

Je  veux  suivre  la  voie  de  mon  pci'c  cl  di'  mes  aïeux, 
m  <Misev(dir  aux  lieux  saints  ilaus  1  adora' ion  de  Dieu 
pis(pi  il  ma  mort . 

.le  disire  rcccxoir  voire  \isile,  si  |  elais  libn^  c  esl 
moi  (pii  serai  alh-  vous  voir,  .lallendrai  voli'e  avis 
jioiir  ('crire  ;  nous  m  avez  dil  (pie  vous  me  (eiiez  savoir 
(iiiaiid    le  lemns  serait  VfMin . 


(^Citation  d  un  Poète) 


((  Je  VOUS  écrivais  et  mon  canir  était  entraîné  vers 
vous  ; 

«   Je  pensais  tant  de  Ijicn  de  mon  ami  ! 

«    Si  vous  songez  i«  ce  (jtie  j'ai  souffert  ; 

«  Ma  lettre  aura  été  assez  longue  et  mon  but  aura 
été   atteint.  » 

Salut  le  trois  lalar,  un  soixante-cinq,  29  dé- 
cembre  1848. 


VII 


No  (es  prises  da/is  V  ouvrage  i/if/ti/là  :  Grande  Kahi/lie, 
par  Damnas   et  Favai-,    chez  Hacliette  et  C"'  I8kl . 


Prise   de   Bougie 

Cette  guerre  de  rue  se  prolonge  trois  jours,  et 
comme  à  l'ordinaire,  exalte  la  férocité  du  soldat... 
Quatorze  vieillards,  femmes  on  enfants  sont  massacrés 
chez  le  Cadi  avec  un  stupide  sang-froid  ;  soixante 
autres  ne  doivent  la  vie  qu'à  l'énergique  intervention 
des  officiers;  la  population  périt,  on  l'exile  à  jamais.  » 

(p.  89,  Ch.  ni). 

Ce  meurtre  épouvantable  du  commandant  Salomon 
de  Musio;  fut  à  peine  commis  (ju'il  excita  même  chez 
les  Kabyles  de  vives  réprobations.  \\\  grave  dissenti- 
ment en  résulta  au  sein  des  trib.is  voisines  delîougie. 
Les  nnjins  passionnées  dans  leur  hain<'  contre  l'étran- 
ger déclarèrent  que  cet  acte  avait  dépassé  les  bornes 
d'une  représaille  légitime;  et  Auziau  obligé  de  courber 
la  tète  sous  un  jugement  des  siens,  après  avoir  d'abord 
fait  parade  de  son  crime,  chercha  bientôt  toutes  les 
occasions  de  s'en  disculper  aux  yeux  des  compatriotes 
et  aux  yeux  des  l'rancals.  »  ('/;.  il^V,  (h.  III). 

(Quanti  AJjd-el-Kader  présenté  aux  tribus  le  22  no- 
vembre   l(S;{2   il  drésibia   par   son    perc    Mahv-ed-l)in, 
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comme  le  sultan  annoncé  par  le  prophètti  eut  été 
acclamé  par  les  populations  enthousiastes,  il  avait 
28  ans,  et  pour  toute  fortune,  un  cheval  magnifique  et 
4  oukias  (1,25).  Sa  grandeur  ne  l'éblouit  pas  un  seul 
instant,   (p.  123,  Ch.  III). 

Moussa-ben-Hamac  le  maître  de  l'àne)  excita  dans 
le  fond  du  Titerv  un  soulèvement  général  contre 
Abd-el-Kader.  qui  jetait  alors  avec  grande  peine  les 
premiers  fondements  de  sa  puissance.  Une  rencontre 
s'en  suivit  dans  laquelle  Moussa  mis  en  déroute,  n'eut 
d'autre  refuge  que  le  désert,  laissant  entre  les  mains 
du  vainqueur,  femmes  et  bagages.  Abd-el-Kader  les 
lui  renvoya,  se  contentant  pour  toute  récompense  de 
sa  triomphale  entrée  à  Médéah.  (p.  105,  ch.    V). 

Voyages  d'Abd-ei.-K\der   daxs  la   grande   Kabylie 

l"""  Vovage.  Après  le  traité,  Desmichels  établit  un 
kalifah.  Revient  quelque  temps  après,  fait  justice  des 
zouathmas. 

2"  Voyage  en  1839  suivi  seulement  de  100  cavaliers, 
en  pèlerin.  Accueilli  avec  vénération,  chanté  par  les 
poètes,  objet  de  la  plus  ardente  curiosité,  éprouve 
cependant  la  plus  grande  difficulté  quand  il  parle  aux 
Kabvles  de  se  soumettre  au  tribut.  Approchant  de 
Bouffie,  l'Emir  reçut  un  courrier  des  Français.  Aussi- 
tôt  un  chef  kabvle  Mohammed-ou-Ali-Auleoar,  accusa 
l'Emir  de  trahir  ses  hôtes.  Abd-el-Kader  fut  obligé  de 
fuir  la  mort  par  un  départ  précipité.  Et  cela  au  mo- 
ment le  plus  radieux  de  sa  puissance. 

3"  Voyage.  Après  la  rupture  du  traité  de  la  Tafna, 
il   réunit  les  Kabyles  et  leur  proposa  do  marcher  sur 
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Alger  :  ils  refusèrent.  Il  se  réduisit  ii  leur  proposer 
l'attaque  d'un  poste  (Vançais  établi  à  Boadouaou.  A  la 
tombée  de  la  nuit,  les  montaguards  reconnaissant 
l'inutilité  do  lenrs  efforts,  se  retirèrent  sans  consentir 
même  à  revoir  leur  sultan.  Leurs  chefs  seuls  demeu- 
rèrent par  un  sentiment  de  honte,  et  le  lendemain  dès 
qu'Abd-el-Kader  fut  debout,  ils  lu!  apprirent  la  déser- 
tion universelle.  Ce  coup  l'atterra.  Voici  donc  ces  fiers 
Kabyles,  s'écria-t-il.  Puis  desrendant  de  cheval  il 
s'apprêtait  ii  leur  donner  le  pouvoir  cjuand  tous  se 
prosternèrent,  baisant  ses  pieds,  ses  mains,  ses  vête- 
ments le  suppliant  de  leur  pardonner,  tant  son  prestige 
était  grand.  Le  même  fait  se  produisit  apri's  la  défaite 
de  ^lascara.    p.  ?07.   C/i.   VI  . 

Rri'TriîK    ni"    Tiîaitk    de   i.v    f.viXA 

Cette  rupture  était  dans  l'essence  même  des  choses. . . 
Quel  était  de  part  et  d'autre  le  but  suprême  .'  Abd-el- 
Kadcr  n'en  vovait  d  autres  (pi(>  ICxtiMininatiou  ou 
l'expulsion  des  inlidèles  qui  usurpaient  la  teire  musul- 
mane. La  l'i'ance  sur  cette  même  terre  j)réteudait 
implanter  ses  enfants  et  sa  civilisation,  il  lallail  bien 
que,  tôt  on  lard,  ces  pensées  en  se  heurlaiil,  fissent 
jaillir  la  guerre.  Mais  une  dissemblance  londamentale 
signalait  leurs  allures.  (;<dl<^  de  la  l'iance  pouvait 
all'i'cter  une  maiihe  lente  et  graduelle,  taudis  (pTan 
contraire  TLiuir  n'é'iail  pas  toujouis  uiaiire  de  icgier 
la  sienne. 

I"!n  elle!  on  I  avait  proclame  il  cause  des  prophéties 
qui  l'appelaient  [\  relever  l'i-'-mpire  d'Islam.  C'était  au 
nom  de  la  guerre  sainte  (mi  il  avait  <d)lenu  lobeis^ance 
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rrcnérale,  qu'il  avait  recueilli  des  impôts  très  considé- 
rables et  néanmoins  on  attendait  encore  rexécution 
de  ses  promesses.  Aussi  commençait-on  à  l'accuser 
d'avoir  organisé  des  troupes  régulières  plutôt  pour 
asservir  les  musulmans  que  pour  combattre  les  chré- 
tiens. Se  sentant  débordé  par  l'opinion  publique, 
Abd-el-Kader  avait  convo(|uc  ii  Taza  une  réunion  des 
chefs. 


VIII 


Feuilleton  de  la  presse  du  ?7  janvier  lS^i<^.  —  L'Hadj 
Ahd-el-Kader  à  Toulon. 


Je  viens  vous  livrer  M.  le  Rédacteur,  quelques  notes 
biographiques  et  anecdotlques  sur  les  prisonniers  du 
fort  Lamalgue.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'écrire  un 
chapitre  d'histoire.  Ce  n'est  pas  la  guerre  en  Algérie, 
ni  les  derniers  événements  du  Maroc,  que  je  veux 
raconter.  Je  me  propose  seulement  de  montrer  sous 
leur  véritable  jour  le  caractère,  les  habitudes,  la  vie 
des  derniers  partisans  de  l'IIadj  .Vbd-el-Kader. 

Je  n'avancerai  aucun  fait  qui  ne  m'ait  été  rapporté 
par  un  témoin  digne  de  foi. 

Voici  les  noms  des  chefs  arabes,  ceux  de  leurs 
esclaves  et  de  leurs  femmes,  que  les  journaux  ont 
inscrits  dans  leurs  colonnes.  Par  une  induction  toute 
naturelle,  j'ai  été  amené  ;i  ajouter  (juelques  noms  ;i 
cette  liste. 

1.  L'Hadj  .\bd-el-Kader  Mahiddin  (l'ex-émir). 

2.  L'Hadj  Mustapha-ben -l'hamy,  beau-frère  de 
l'Emir. 

3.  Kadour  ben-AIlah,  neveu  île  Sidi-llmbarak,  tué 
au  combat  de  l'Oued-Mala,  le  11  novembre  l(S43. 

^.    .\l)d-AUali.  h>  fou  de  ri-lmir. 

5.  Amet-Mbarek,  h'  frère  de  lait  de  ri'.inii'  et  h:- 
mari  de  Juliette,  la  chrétienne  de  la  smala. 
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6.  Ben-About,  surnommé  M.  de  Tourne  Gueule  par 
nos  soldats. 

7.  Bobok,  kaïd  des  nègres  de  l'Hadj  Mustapha-ben- 
Thamy. 

8.  Cada-ben-Osman,  aga. 

9.  Les  deux  espagnoles  de  la  smala, 

10.  Abd-Zala,  chaous  de  l'Hadj  I\Iustapha-ben- 
Thamy. 

11.  Le  Kalifa  Bou-Hamedy,  qui  est  encore  à  l'heure 
qu'il  est  retenu  à  Fez  par  l'empereur  Muley-Abd-er- 
Rahman. 

12.  La  mère,  les  trois  femmes  et  les  fils  de  l'Hadj 
Abd-el-Kader. 

13.  La  (emme  Raine,  mère  de  Juliette. 

14.  Juliette,  t'emme  de  Mbarek  (le  frère  de  lait  de 
l'Emir)  connue  jusqu'à  ce  jour  sous  la  désignation  de 
la  chrétienne  de  la  smala. 

Telles  sont,  en  partie  du  moins,  les  personnes  sur 
lesquelles  l'attention  publique  est  fixée  en  ce  moment, 
par  suite  des  événements  qui  ont  signalé  les  rives  de 
rOued-Malouïa  et  le  marabout  de  Sidi-Brahim. 

Le  premier  héros  à  étudier  s'indique  de  lui-même. 

Abd-el-Kader  est  originaire  de  la  tribu  des  Hachem- 
Garaba,  sur  l'Oued-el-IIamman,  non  loin  de  ^lascara. 
Son  père,  Sid-el-Hadj-Mahiddin  (M.  le  Saint  Mahiddin) 
a  eu  six  enfants.  Aujourd'hui  c'est  notre  héros  son 
troisième  fils  un  homme  de  'AS  à  40  ans. 

«  Sa  phvsionomie  est  intelligente,  ses  yeux  ont  le 
regard  dur  et  impérieux  ;  l'ensemble  de  sa  figure  est 
austère  ;  elle  rappelle  moins  la  douceur,  la  figure  tra- 
ditionnelle du  Christ  ;  sa  voix  est  grave  et  sonore.  Sa 
taille  au-dessus  de  la  moyenne  parait  robuste  et  bien 
prise.  Son  costume  est  le  plus  simple  qui  soit  en  usage 
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parmi  les  chels  secondaires  de  la  province  d  Oran  :  un 
burnous  noir  sur  deux  burnous  blancs,  la  botte  de 
maroquin  jaune  oi'dmaire:  il  ne  brille  par  aucun  luxe. 
A  ce  portrait  tracé  par  un  ollicier  cpii  assistait  à  laril- 
vcc  d'Abd-el- Kader.  nous  n'avons  qu'un  trait  ;i 
reprendre.  Tous  les  individus  qui  jusque  làavaientvu, 
de  visu,  l'Emir,  s'étaient  accordés  ii  reconnaître  qu'il 
avait  le  regard  très  doux  et  très  caressant.  Il  se  peut 
que  les  derniers  événements  aient  allumé  dans  ses 
yeux  une  sorte  d'intlexlbillté  qui  voile  le  désespoir  de 
son  âme. 

Les  individus  qui  vivent  chez  l'Emir,  arabes  ou 
chrétiens,  ne  disent  pas  l'Hadj  Abd-el-Kader  Mahlddln 
lorsqu'ils  entendent  désigner  leur  chef;  ils  se  con- 
tentent d'un  diminutif.  Ils  prononcent  le  mot  l'hadj  ;le 
saint  .  Abd-el-Kader  reçut  ce  surnom  l'hadj  saint  à 
son  retour  de  la  Mecque,  pèlerinage  accompli  avec 
son  père.  Il  avait  treize  ans  à  cette  époque.  Durant  ce 
voyage  il  apprit  ;i  parler  l'italien  des  Etats  barba- 
resques. 

La  chute  de  la  puissance  turque  en  Algérie  appela 
la  ramlUe  d'Ab-el-Kader  ii  jouer,  après  ISiiO,  un  rôle 
politi([ue  et  militaire  dans  la  province  d'Oran.  La 
prise  de  la  ville  d'Oran  amena  la  division  parmi  les 
indigènes.  L'IIadj-Mahlddln  prêcha  la  guerre  sainte 
et  finit  par  présenter  son  (ils  dans  une  assemblée 
générale  des  Irihus  (|ui  eu!  lieu  en  IS,'Î2,  dans  la 
plaine  d'Eglirés.  Alid-cl-ivadcr  lut  nuiunK-  sultan  par 
acclamation . 

Dès  ce  JDiir.  nous  xnvoMS  rilad|  a  id-uxir.  il  orga- 
nise luililairmiriil ,  liiiaiicitTcineut  cl  polit  upieuieut 
les  fiibus  et  les  villes  que  la  contpiéte  Irancalse  n'a 
pas  encore  sid)jiiguées. 
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Nous  avons  assisté  ;i  ses  lu  Lie.-;,  à  ses  efî'ui'ts,  ii  ses 
conceptions,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
reconnaître  qu'il  a  déployé  les  ressources  d'un  génie 
opiniâtre,  intelligent,  courageux,  hardi  et  prudent. 
A  peine  l'Emir  se  voit-il  accepté  comme  sultan  (ju'il  se 
met  à  la  tète  des  tribus  rebelles.  11  entre  en  lutte 
ouverte  contre  nous  ;  il  se  bat  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  jusqu'en  183i.  A  cette  époque,  il  conclut  un 
traité  avec  nos  généraux. 

Lu  guerre  qu'il  vient  de  S!>utenir,  les  prisonniers 
et  les  déserteurs  Irancais  qu'il  a  interrogés,  les  éta- 
blissements qu'il  a  visités,  les  améliorations  maté- 
rielles que  les  nouveaux  conquérants  ont  créées  sur  la 
terre  africaine,  lui  ont  ouvert  les  yeux  et  lui  ont  révélé 
tout  ce  qui  manque  aux  tribus  qu'il  a  ralliées  ii  sa 
cause.  11  met  à  profit  les  loisirs  de  la  paix  pour  orga 
niser  son  peuple  et  être  prêt  à  soutenir  victorieuse- 
ment la  guerre  qu'il  brûle  de  rouvrir. 

11  dit  nous  avoir  cédé  les  villes  du  littoral,  et  s'être 
adjugé  l'intérieur  du   pays. 

Il  crée  alors  dans  la  province  d'Oran  et  de  Mascara, 
province  d'où  il  sort,  une  sorte  d'empire  à  lui. 

Le  pays  est  divisé  en  deux  régions:  Cherk,  est; 
Gharb,  ouest. 

Mascara  est  la  capitale  du  Cherk. 

Tlemcem  est  la  capitale  du  Gharb. 

Le  Cherk  se  divise   lui-même  en  sept  aghalit's  et  le 
•  Gharb  en  cinq. 

Les  sept  aghallls  du  C>herk  représentent  : 

Tribus 152 

Bourgs  3 

Tentes 31.980 

Cavaliers 21.  MO 

Fantassins 12.615 
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Les  cinq  aghalifs  du  Gharb  : 

Maisons 5.015 

Tentes    23.528 

Cavaliers 16.975 

Fantassins 21.885 

A  chacune  de  ces  régions,  il  a  donné  des  chefs 
kalifahs  ;  des  délégués,  lieutenants  beyliks. 

La  division  commandée  par  le  beylik  prend  le  nom 
de  beylik.  La  division  commandée  par  le  kalifnh  prend 
le  nom  d'aghalif.  Telle  lut  l'organisation  du  terri- 
toire ;  voici  quelle  lut  l'organisation  militaire  : 

L'Arabe  des  tribus  est  soldat  en  naissant.  Sa  vie  se 
passe  en  escarmouches  continuelles. 

Aujourd'hui  il  défend  son  troupeau  et  ses  tentes 
contre  les  tribus  ennemies,  demain  il  refuse  de  payer 
l'impôt  et  poursuit  les  collecteurs  ;  un  autre  jour,  il  se 
jette  sur  la  tribu  voisine  et  (ait  razzia  en  l'absence  des 
hommes  qui  sont  allés  au  marché. 

Mais,  que  l'infidèle  menace  la  patrie,  l'Arabe  se 
jette  sous  l'étendard  de  la  guerre  sainte. 

Il  oublie  ses  discordes  intestines,  ses  rivalités  de 
voisinage,  et  il  suit  le  chef  qui  commande  l'expédition 
en  emportant  ses  armes  et  sa  farine  de  gland  de  chône 
ou  de  blé  dans  un  pan  de  son  burnous. 

La  guerre  finie,  il  rentre  chez  lui  :  il  n'a  reçu  pour 
toute  paie  et  tout  dédommagement  ([iio  le  butin  fait 
sur  l'ennemi. 

l'^n  un  mot,  enaaiié  volontaire,  la  cessation  de 
la  guerre  le  délie  de  son  obligation  (obligation  com- 
mandée par  Allah  et  Mahomet    et  lui  rend  la  liberté. 

Ainsi  a  fait  Abd-el-Kader.  Il  a  appeh'  les  tribus 
insoumises,  et    les    tribus  insoumises    sont    venues   se 
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ranger  autour  de  son  drapeau.  ^Nlais  le  danger  passé 
les  combattants  se  sont  dispersés,  l'Hadj  est  demeuré 
senl  en  compagnie  de  quelcjues  serviteurs  fidèles  à  sa 
personne,  il  a  reconnu  tout  ce  que  sa  situation  offre 
d'inconvénients.  Ce  sont  des  forces  irré<Tulières,  il 
doit  se  créer  des  forces  régulières. 

De  là  l'origine  des  soldats  réguliers  d'Abd-el-Kader, 
dont  il  a  été  si  souvent  question. 

Il  rassemble  autour  de  lui  un  certain  nombre  de 
cavaliers,  de  fantassins,  d'artilleurs,  de  muletiers, 
qu'il  enrégimente  ;  il  leur  paie  une  solde  fixe,  les 
équipe  de  pied  en  cap,  et  en  forme  le  noyau  de  sa  troupe 
permanente,  à  laquelle  il  donne  le  nom  d'armée  régu- 
lière. 

Les  laskars  fantassins  sont  divisés  en  compagnies 
de  lUU  hommes  et  chaque  compagnie  en  tente  de 
25  hommes. 

La  compagnie  est  commandée  par  un  capitaine 
(bach-séïaf-chef,  porte-épée  ,  et  un  lieutenant  (kalifa- 
bach-séïaf). 

On  compte  encore  dans  chaque  compagnie  4  chaous, 
ou  caporaux,  i  kodja,  ou  sergent  major  secrétaire  , etc. 

L'uniforme  du  laskar  est  tel  : 

Une  veste  supérieure  en  serge  grise  sans  ornement, 
et  terminée  par  un  capuchon. 

Un  gilet  (sedria)  en  serge  bleue. 

Une  culotte  rouge. 
.  L'uniforme  des  cavaliers  se  compose  d'une  veste  en 
drap  rouge   historiée,   avec   quelques   galons   sur   les 
coutures  des  manches  et  du  dos. 

Un  gilet  en  drap  rouge,  orné  de  passe-poils  en 
drap  bleu. 
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Un  haïck  en  mousseline  de  laine. 

Dumoulin,  le  renégat  de  Fez,  Moncel,  Manudji, 
dressèrent  les  premiers  au  maniement  des  armes,  et  à 
la  marche  les  laskars  et  les  bastobji.  Mais  eux  et  les 
autres  déserteurs  ne  parvinrent  jamais  à  les  discipli- 
ner complètement.  Ce  n'était  pas  tout  de  solder  des 
troupes,  il  iallait  les  armer  de  fusils,  de  pistolets,  de 
yatagans,  et  se  procurer  du  canon  et  de  la  poudre.  La 
contrebande  en  faisait  passer  quelques  envois,  mais 
une  telle  ressource  n'était  pas  suffisante.  L'IIadj 
songea  alors  à  établir  des  fonderies  et  des  manufac- 
tures d'armes.  Il  profita  du  traité  de  la  Tafna  pour 
attirer  des  armuriers  français  à  Tagdempt.  Milloud- 
ben-Arrach,  un  de  ses  kalifahs,  vint  en  ambassade  h 
Paris,  et  fut  chargé  d'embaucher  des  ouvriers,  d'ache- 
ter des  armes,  des  outils,  etc. 

Tandis  que  le  kalifah  accomplissait  en  France  la 
mission  que  lui  avait  confiée  son  sultan,  celui-ci  cons- 
truisait sur  les  bords  de  l'Oued-Mina,  aux  environs 
de  Tagdempt,  une  fabrique  d'armes.  C'était  un  bâti- 
ment long  d'environ  trente  mètres,  à  deux  étages, 
bâti  à  l'européenne.  Une  roue  hydraulique  servait  de 
moteur. 

On  forait  des  canons,  mais  les  résultats  de  cette 
industrie  n'étaient  guère  satisfaisants.  J'ai  entendu 
dire  que  la  plupart  des  canons  soumis  à  l'essai  avaient 
éclaté. 

Les  ouvriers  qui  avaient  été  installés  dans  cotte 
usine  étaient  venus  de  St-Etienne  ;  ils  avaient  passé 
des  traités  avec  l'Kmir.  Ils  étaient  engagés  en  qualité 
d'ouvriers  armuriers,  et  ils  conservaient  le  dioit  de 
se  retirer  à  l'expiration  de  leur  contrat. 
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Sur  dix  ou  douze  ouvriers,  ainsi  embauchés  par 
Milloud-ben-Arrach,  dès  1841  il  n'en  existait  plus  que 
quatre  à  Tagdempt.  Huit  avaient  trouvé  la  mort  dans 
ces  âpres  régions. 

Pour  les  quatre  autres,  l'expiration  de  leur  traité 
allait  les  délier  de  leur  parole  et  les  ramener  à  Alger. 

Abd-el-Kader  avait  aussi  établi  une  l'aljrique  à 
Milianah.  La  personne  qu'il  avait  placée  à  la  tète  de 
cet  établissement  était  un  renégat  Irançais. 

Ce  renégat  pouvait  avoir,  en  1841,  45  ans.  On  se 
persuadait  bien  vite,  malgré  les  fatigues  qui  avaient 
brisé  son  corps,  et  les  soucis  qui  avaient  torturé  ses 
esprits,  qu'il  avait  dû  faire,  à  vingt  ans,  un  cavalier 
accompli.  Il  était  grand  de  taille,  blond  et  d'un  visage 
régulier  et  expressif.  Son  exquise  politesse  décelait, 
au  milieu  de  la  vie  arabe,  l'homme  qui  avait  su  son 
monde  et  qui  avait  vécu  dans  la  meilleure  compagnie. 

Autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  il  était  de 
Libourne  et  appartenait  à  l'une  des  premières  familles 
de  la  Gironde.  Son  cousin-germain  a  commencé,  sous 
l'Empire  et  la  Restauration,  une  grande  fortune  poli- 
tique, et,  à  cette  heure,  il  occupe  une  des  charges  les 
plus  considérables  de  l'Etat. 

X,  c'est  ainsi  que  je  désignerai  le  parent  de  cet 
illustre  personnage,  fit  ses  classes  au  collège  Ste- 
Barbe  de  Lannau,  et  après  avoir  suivi  un  cours  de 
droit,  il  fut  attaché  au  barreau  de  Paris  et  de  Toulouse. 
Il  serait  dillicile  de  préciser  auquel  de  ces  deux  res- 
sorts il  appartint.  Travaillant  médiocrement,  on  le  vit 
courir  les  spectacles,  les  promenades  et  les  petits 
soupers,  il  lit  si  l^ieu  (ju'en  peu  d'années  il  dévora  son 
patrimoine.  On  contraignit  l'enfant  prodigue  à  quitter 
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la  France.  Celui-ci  jura  de  ne  plus  remettre  les  pieds 
dans  son  pays. 

Ce  lut  un  moment  douloureux  et  solennel  que  celui 
où  il  se  décida  à  franchir  la  Irontière.  En  cette  heure 
suprême  les  remords  torturèrent  son  àme. 

X  arriva  en  Espagne  et  de  là  au  Maroc.  Après  avoir 
surmonté  des  périls  infinis,  il  pénétra  dans  cette  capi- 
tale et  sollicita  une  audience  de  l'empereur  Muley 
Abd-er-Rahman.  L'audience  lut  accordée,  et  voici  le 
discours  que  tint  à  Sa  Majesté  marocaijie,  le  irançais 
franchement  débarcjué  : 

«  Je  viens  dans  ton  empire  pour  t'enrichir  ;  point 
n'est  nécessaire  pour  cela  de  créer  de  nouveaux 
impôts.  Il  s'agit  de  récolter  les  richesses  qu'Allah  a 
semées  dans  tes  montagnes. 

«  Ton  pays  renferme  de  nombreuses  mines  de  fer, 
de  cuivre,  de  plomb  et  de  soufre.  Ces  mines  sont 
négligées,  je  vais  les  exploiter  à  ton  compte  personnel, 
je  ne  suis  l'agent  d'aucun  négociant  français,  anglais 
ou  espagnol,  il  m'est  seulement  pénible  de  voir  les 
trésors  que  Dieu  a  prodigués  au  Maroc  enfouis  dans 
la  terre.  Il  n'y  a  qu'un  coup  de  pioche  à  donner,  c'est 
moi  qui  le  donnerai,  si  tu  veux  me  protéger  et  m'aider. 

«  Je  verserai  le  minerai  dans  tes  magasins,  ne 
demandant  rien  pour  moi.  Tu  vendras  cela  sur  tes 
ports  delNIongador,  de  Rabat,  de  Mehedia,  de  Larache 
et  de  Tanger.  Plus  tard,  tu  l'expédieras  h  Mers-el- 
Kébir  et  à  Tunis.  Fournis-moi  des  t)uvriers,  ces  expli- 
cations te  satisfont-elles  .' 

—  «  Oui,  répondit  ri^nq)('i('m'.  ]\lais  oii  sont 
situées  ces  mines  ;* 

—  «  Donnc/.-moi  des  clievaiix.  je  vais  aUer  les 
reconnaître. 
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—  Tu  partiras  demain.  « 

En  effet  X  se  mit  en  route  au  jour  dit  avec  une 
escorte  de  quarante  cavaliers  berbers.  Il  visita  de 
cette  façon  les  principales  villes  du  Maroc  et  parcourut 
en  grande  partie  les  provinces  de  cet  empire.  Il  finit 
par  mettre  en  exploitation  deux  mines  de  soufre,  et 
dans  cette  opération  il  rencontra  chez  les  ouvriers 
marocains  un  travail  intelligent. 

Cette  entreprise  réussit  au-delà  de  tout  souhait. 
Mulev-Abd-er-Rhaman  perçut  de  gros  bénéfices  et  se 
convainquit  en  palpant  ses  espèces  du  mérite  et  de 
la  sincérité  du  chrétien.  Il  Tappela  à  Fez  et  le  combla 
des  marques  les  moins  équivoques  de  sa  satisfaction  et 
de  sa  générosité.  L'empereur  poussa  si  loin  sa  bonté  à 
l'égard  du  chrétien,  qu'il  lui  accorda  l'insigne  faveur 
d'une  visite  dans  ses  jardins  et  dans  son  sérail  de  Fez. 

A  cette  époque,  l'IIadj  sollicitait  MuIey-Abd-er- 
Rhaman  de  lui  envover  des  subsides.  L'Empereur 
expédiait  journellement  îi  notre  compétiteur  de  la 
poudre,  des  kaïcks,  des  babouches  et  des  calottes.  Il 
s'imagina  que  le  chrétien  pourrait  rendre  de  précieux 
services  à  l'Emir.  Aussi  ena-aûfea-t-il  vivement  son 
hôte  à  passer  en  Algérie  et  à  se  mettre  momentané- 
ment au  service  de  l'Iladj.  11  lui  promit  de  le  rappeler 
au  bout  de  quelques  mois  auprès  de  lui,  et  de  l'élever 
en  fortune  et  en  dignité.  Il  ajouta  que  puisqu'il  avait 
renoncé  ;»  retourner  en  France,  il  fallait  qu'il  em- 
brassât la  religion  mahoméfane  ;  que  c'était  le  seul 
moyen  pour  lui  d'arriver  au  poste  éminent  f[u"il  lui 
réservait  dans  son  empire. 

—  Tu  parles  et  tu  écris,  lui  dit-il  en  finissant,  la 
langue  arabe  aussi  bien  que   le  plus  habile  et   le  plus 
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savant  de  mes  kodja.  Fais-toi  croyant.  L'Hadj  te  ser- 
vira de  parrain,  et,  à  ton  retour,  je  te  nommerai  mon 
premier  kodja  et  le  gouverneur  de  toutes  mes  mines. 

X  se  laissa  persuader.  11  se  dirigea  du  côté  d'Ouchdah 
et  pénétra  en  Algérie.  Il  faut  croire  d'après  ce  récit 
que  les  meurtres  et  les  brigandages  qui  de  nos  jours 
encore  sont  si  fréquents  dans  la  campagne  du  Maroc 
ne  l'efFrayèrent  pas  trop,  il  partit  du  reste  sous  bonne 
escorte. 

L'Emir  s'occupa  de  la  conversion  du  protégé  de 
Muley  Abd-er-Rahman.  Le  chrétien  X  se  fit  musulman. 
L'Hadj  lui  servit  de  parrain  et,  dès  ce  moment,  on 
n'appela   plus    le  chrétien  X  cjue  Sidi-x\bd-el-Kader. 

Les  lettres  qu'il  avait  remises  à  l'Emir  de  la  part  de 
l'Empereur  le  recommandaient  d'une  façon  toute 
particulière,  et  le  peignaient  comme  étant  un  homme 
duquel  on  pouvait  tirer  d'immenses  services  indus- 
triels. L'Iladj  le  met  à  même  de  commencer  inconti- 
nent des  explorations  minéralogiques  dans  la  mon- 
tagne de  Milianah.  X  ne  tarda  pas  à  trouver  du 
minerai  en  abondance. 

La  grande  difficulté  que  rencontra  le  renégat  fut  de 
réduire  le  minorai  en  fusion.  Cependant  après  l)ien 
des  essais  infructueux  et  des  peines  inouïes,  il  parvint 
à  monter  dans  la  ville  de  Milianah,  une  espèce  d'usine 
avec  haut-fourneau.  Une  chute  d'eau  lui  servit  de 
moteur.  Il  avait  fait  venir  d'I^spagne,  pièce  par  pièce, 
une  roue  hydraulique,  (|u'il  avait  rajustée  et  mise  en 
place.  Des  déserteurs  français  qui  relusaient  de 
preiKh'e  (lu  seivice  (hins  l<'s  n'^giilicis  de  rEiuir,  l'ai- 
dèrent dans  ces  divers  travaux. 

X   u'étînt   pas  le  seul  Français  ([iii  dcniciirril  ;i  cillr 
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époque  chez  l'Hadj.  M.  Léon  Roche  occupait  alors 
auprès  de  l'Emir  un  emploi  de  secrétaire  et  d'inter- 
prète. 

L'influence  que  ^L  Léon  Roche  et  X  exerçaient  sur 
l'esprit  de  l'Hadj,  excitait  la  jalousie  des  chefs  arabes  : 
c'étaient,  de  la  part  de  ces  chefs,  des  griefs,  des  soup- 
çons sans  cesse  renaissants  contre  les  deux  français. 
Cette  inimitié  provenait  d'une  défiance  fort  légitime, 
car  ces  Arabes  se  persuadaient  que  les  deux  Français 
ne  vivaient  chez  eux  qu'en  désespoir  de  cause  et  qu'à 
la  première  occasion,  ils  s'échapperaient  en  empor- 
tant les  secrets  de  leur  existence  politique  et  militaire. 
C'étaient  des  éclalreurs  qui  avaient  échangé  leur  veste 
et  leur  chapeau  contre  le  kaïck  et  la  corde  de  chameau, 
afin  de  parcourir  les  provinces  inexplorées.  L'événe- 
ment leur  donna  bientôt  raison.  Un  beau  matin 
M.  Léon  Roche  repassa  aux  Français.  Il  fut  bien  pour- 
suivi, mais  il  sut  s'échapper,  tandis  que  son  domes- 
tique fut  tué. 

Cette  fuite  servit  le  mauvais  vouloir  des  kalifas  et 
des  agas.  Ils  coururent  chez  l'Emir,  lui  reprochèrent 
la  disparition  de  M.  Léon  Roche,  et  ils  l'exhortèrent 
à  se  délier  de  son  filleul  Sldl-Abd-el-Kader. 

«  Tu  dois  d'autant  plus  te  tenir  en  garde  contre  le 
renégat  qu'il  t'a  promis  beaucoup  depuis  longtemps  et 
qu'il  ne  t'a  encore  rien  donné.  Où  sont  les  résultats  de 
son  travail  ? 

—  Tu  les  entends,  dit  ri'^mlr  au  renégat.  Ils  t'ac- 
cusent de  trahison. 

—  Fournissent-Ils  une  preuve  de  ma  trahison  .' 

—  Ils  disent  ([ue  Roche  s'est  sauvé,  et  que  tu  es 
disposé  à  en  taire  autant  ([ue  lui. 
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—  M.  Léon  Roche  a  lait  ce  qu'il  lui  a  plu.  Sa  règle 
de  conduite  n'est  pas  la  mienne.  Je  n'ai  plus  de  patrie. 

—  Tu  n'as  plus  de  patrie  ! 

—  En  France  du  moins. 

—  INIes  Arabes  se  plaignent  des  résultats  négatifs 
de  ton  travail. 

—  Tu  as  vu  les  difficultés  qu'il  m'a  fallu  surmonter. 

—  Oui. 

—  Tu  n'as  pas  confiance  dans  les  Français? 

—  Ada   ouad  macasli  !  (Excepté  un,  pas  du  tout). 

—  L'exception  est  en  ma  faveur  ? 

—  Oui.  Quand  me  livreras-tu  du  fer  ? 

—  Bientôt. 

—  Je  te  paierai  ta  première  barre  de  fer  au  poids 
de  l'or. 

—  Tu  es  donc  bien  impatient  de  voir  sortir  du  fer 
de  ma  forge  ? 

—  Oui. 

—  Demain  je  commencerai  l'opération. 

—  Je  veux  y  assister  en  personne. 

—  Soit. 

Le  lendemain,  à  l'heure  dite,  Tlladj  arriva  à  la  loii- 
derie  de  Milianah  avec  un  nombreux  cortège,  formé 
par  ses  principaux  chefs  et  marabouts.  Lp.  immense 
i)rasier  excité  par  les  soufflets  de  forge,  brillait  dans 
les  fourneaux,  l^a  matière  était  en  fusion,  i/enclume 
et  les  marteaux  étaient  préparés.  X  dirigeait  ses 
ouvriers  en  les  excitant  du  geste  et  de  la  voix. 

Les  Arabes  remplirent  l'atelier.  L'Iladj  s'anéla  au 
premier  rang. 

L()is(|iir  lit  inalii're  réduilc  en  liision,  s(>  précipita 
dans    le    moule,    il    se    lit    un    grand   silence    piirnii   les 
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assistants.  Le  moment  était  solennel.  Le  renégat,  qui 
jusqu'à  cette  heure  avait  montré  une  grande  confiance 
se  prit  à  pâlir. 

Une  affreuse  anxiété  le  dévorait.  Calme  et  serein 
l'Emir  lui  adressait  des  paroles  encourageantes.  Les 
marabouts  et  les  aghas  épiaient  les  incertitudes  qui 
déchiraient  le  fondeur,  et  on  pouvait  lire  dans  leurs 
yeux  la  secrète  satisfaction  qui  les  animait,  dans 
l'espérance  de  la  non  réussite  de  l'opération. 

La  matière  en  fusion  cesse  bientôt  de  couler.  Alors 
X  se  précipite  sur"  le  moule.  D'un  coup  de  marteau  il 
le  brise  ;  un  cri  de  joie  s'échappe  de  ses  lèvres  :  la 
barre  de  fer  est  coulée. 

L'IIadj  embrasse  le  renégat  devant  ses  Arabes,  le 
félicite  de  son  succès.  Dès  que  le  fer  est  refroidi,  il  le 
prend  dans  ses  mains,  l'examine  sur  toutes  ses  faces 
et  le  fait  admirer  h  ses  partisans. 

Et  h  peine  est-il  sorti  de  l'usine  qu'il  envoie  à  son 
filleul  deux  chevaux  richement  harnachés,  une  lorte 
somme  d'argent  et  un  nombreux  troupeau  de  mou- 
tons. 

Ces  événements  se  passaient  pendant  la  paix.  Dès 
que  les  hostilités  eurent  repris  leur  cours,  X  qui 
prévoyait  que  son  industrie  pouvait  nuire  à  sa  mère- 
patrie,  ralentit  son  travail.  Il  traîna  h's  choses  en 
longueur  et  arriva  ainsi  en  1840. 

A  cette  époque,  il  fut  obligé  de  ([uitter  Milianah, 
dont  les  Français  s'approchaient.  Avant  de  partir  il 
démonta  sa  roue  pièce  à  pièce  et  l'enterra  dans  un 
jardin. 

(>ctte  roue  a  été  trouvée  par  nos  soldats  ([uaïul  ils 
ont  pu  occuper  Milianah. 


—  106  — 

Du  jour  où  le  renégat  se  vit  forcé  d'abandonner 
Milianah  (1840)  il  mena  une  existence  aussi  précaire 
qu'aventureuse.  Associé  comme  il  l'était  à  la  fortune 
de  l'Emir,  il  se  vit  contraint  d'accompagner  ce  chef 
dans  ses  courses  incessantes.  Il  battit  la  campagne 
avec  lui,  campant  un  jour  dans  la  plaine,  le  lendemain 
dans  la  montagne  et  plus  tard  dans  le  désert.  Il  s'abs- 
tenait de  lui  donner  aucun  conseil.  On  avait  tout  fait 
pour  lui  faire  accepter  la  direction  de  l'usine  et  de  la 
scierie  mécanique  établies  à  Tagdempt.  Il  avait  tou- 
jours refusé  de  s'en  occuper  ;  une  fois  seulement  il  fit 
quelques  réparations  insignifiantes  à  la  scierie. 

L'Hadj  recevait  des  armes  par  le  canal  de  Muley- 
Abd-er-Rahman.  et  par  celui  du  contrebandier  corse 
]Manudji.  Les  prisonniers  français  détenus  au  l)ordj  de 
Tagdempt  ont  déballé,  sous  les  veux  des  chaous.  plu- 
sieurs caisses  de  fusils  dans  lesquelles  ils  ont  trouvé 
les  factures  des  malsons  anglaises  qui  avalent  fait 
ces  expéditions  d'armes.  De  Tagdempt,  X  alla  habiter 
le  bordj  de  Taza. 

Taza  était  la  principale  place  que  possédait  Abd-el- 
Kader  dans  le  sud.  Elle  était  de  fondation  récente. 
Ml)arek,  kalifah  de  Milianah.  l'avail  constinite  en  18i{8. 
Elle  était  située  à  12  lieues  sud-est  de  Milianah,  sur 
la  montagne  de  Malmata,  une  des  chaînes  les  plus 
élevées  du  grand  Atlas. 

L'Emir  avait  allach»'  uni;  grande  ini])ortance  à  la 
réédification  de  cette  place,  consti-nite  une  prcMnii-n" 
fois  en  l'an  [)1\  de  l'Ilt'glre,  par  l)ja-l' la-Bcn-.Mtd- 
Allah;  cl,  pour  pcrpi'tiKM'  le  souvenir  d(>  cette  o'iivre, 
il  avait  fait  gravei-  sni'  la  poite  principale  dn  hordj 
l'inscription  suivante  : 

«   Bénédiction  et  faveui'  sur  l'envové  de  Dieu  ! 
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(f  Louanges  à  Dieu  1 

«  Cette  ville  de  Taza  a  été  construite  et  peuplée 
par  le  prince  des  croyants,  notre  seigneur  El-IIadj- 
Abd-el-Kader  ;  que  Dieu  le  rende  victorieux.  Lors  de 
son  entrée  il  a  rendu  à  Dieu  le  témoignage  de  ses 
œuvres  et  de  ses  pensées,  et  alors  il  a  dit  :  Dieu  m'est 
témoin  que  cette  œuvre  m'appartient,  et  que  la  posté- 
rité m'en  conservera  des  souvenirs.  Tous  ceux  qui  se 
rapprocheront  et  qui  apparaîtront  dans  mes  terres 
prospères  rechercheront  avec  empressement  la  paix 
et  la  tranquillité,  trouveront  auprès  de  moi  et  jusqu'à 
l'éternité  l'exemple  de  mes  bonnes  œuvres  et  de  mes 
bienfaits.  —   1255.    » 

Cette  table  de  marbre  qui  portait  cette  inscription, 
est  déposée  à  cette  heure  au  ministère  de  la  guerre. 
Nous  avons  détruit  Taza  en  1841. 

X  rencontra  dans  le  bordj  (fort)  M.  Massot,  alors 
sous-intendant  militaire  à  Douera,  et  qui  avait  été 
fait  prisonnier  par  les  Arabes  en  octobre  1840. 
X  trouva  dans  la  compagnie  de  iNI.  Massot  une  distrac- 
tion qui  l'arracha  aux  préoccupations  que  lui  cau- 
sait sa  triste  fortune. 

.l'ai  toujours  pensé  que  l'Emir  avait  envoyé  à  dessein 
son  filleul  le  renégat  à  M.  ^lassot.  A  cette  époque,  en 
France  aussi  bien  qu'en  Afrique,  des  esprits  généreux, 
entraînés  plutôt  par  un  sentiment  évangcliquo  que 
par  une  saine  appréciation  de  notre  situation  politique 
et  militaire  en  Algérie,  rêvaient  de  soumettre  les 
Arabes  par  l'Evangile,  et  de  créer  pour  l'IIadj-Abd-el- 
Kader,  une  royauté  dans  les  montagnes.  L'IIadj 
savait  ces  projets  ;  il  se  montrait  très  favorable  à  leur 
réalisation,  et  très  disposé  à  un  rapprochement. 
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Traiter  sur  le  pied  deléo-alité  avec  la  France,  recevoir 
de  la  main  des  envoyés  du  sultan  Louis-Philippe  une 
sorte  d'investiture  des  provinces  qu'on  lui  concédait, 
devaient  flatter  son  ambition  et  servir  admirablement 
auprès  de  ses  Arabes.  Le  présent  lui  devenait  facile  et 
glorieux:  l'avenir  lui  préparait  de  grandes  destinées. 

Aussi  avait-il  converti  X  à  ces  idées,  et  X  n'avait 
pas  tardé  à  ouvrir  une  correspondance  à  Alger  avec 
des  personnes  considérables.  On  voit  donc  le  but  de 
FHadj,  lorsqu'il  casernait  X  auprès  de  M.  Massot.  Il 
pouvait  espérer  ([u'un  jour  le  prisonnier  appuierait 
ces  espérances  qui  lurent  sur  le  point  de  se   réaliser. 

Ces  projets  dont  les  conséquences  pouvaient  être  si 
désastreuses   pour   notre  conquête,   n'ont  pas  abouti. 

X  occupait  une  chambre  très  spacieuse  et  convena- 
blement emménag-ée.  Elle  était  fifaruie  de  livres,  d'ins- 
truments  de  phvsique.  d'échantillons  de  minerais 
extrêmement  curieux  :  on  v  vovait  une  petite  machine 
pneumatique.  Le  bordj  de  Taza  était  cominandc  par 
le  kaïd  Sidi-Kadour-Bernilha.  X  donnait.  cJKujuejour. 
une  leçon  de  mathématicjues  au  kaïd  Sidi-Kadour,  et 
lui  avait  fait  (aire  de  très  grands  progrès  en  peu  de 
temps. 

Malgré  les  ressources  qu'il  trouvait  dans  la  société 
de  M.  Massot  et  du  Kaïd.  X  ne  pouvait  vaincre  l'amère 
tristesse  qui  dévorait  ses  jours  :  mais  il  ne  touchait 
pas  encore  au  terme  de  ses  angoisses  et  une  circons- 
tance, qu'il  aurait  ilïi  pi-évoir  depuis  longtemps,  vint 
les  raviver.  On  n'a  pas  oublie''  la  uégociation  tpic 
Mgr  l'évéque  d'Algei'  Dupuch  ouvrit  <mi  18'i1  avec 
.Sidi-Kmbarak,  kalifa  des  lladjoutes.  au  sujet  des 
cinquante  et  (jueh|ues  prisonniers  français,  détenus 
par   ri'.Miir   :i    Tagdempt  et  à    Taza, 
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Un  échange  lut  conclu,  et  M.  Massot  lut  au  nombre 
des  prisonniers  rachetés.  Cette  nouvelle  atterra  X  ;  il 
s'était  lait  une  si  douce  habitude  de  la  société  de 
M.  Massot  et  de  M.  Aniédée  Meslier,  qu'il  éprouva  un 
chagrin  mortel  de  se  voir  séparé  d'eux.  11  se  flatta  un 
instant  d'accompagner  ces  Messieurs  jusqu'au  lieu  où 
devait  s'effectuer  l'échange  des  prisonniers  français 
contre  les  prisonniers  arabes.  Mais,  au  moment  où  la 
colonne  se  mit  en  mouvement,  un  chaous  vint  sig-nifier 
au  renégat  que  riladj  lui  ordonnait  de  ne  pas  franchir 
l'enceinte  du  camp  qui  investissait  la  campagne  de 
^Nlilianah.  A  cet  ordre  le  renégat  se  trouble  et  pâlit. 
Un  moment,  il  a  conçu  l'espoir  de  rentrer  à  Alger  avec 
les  prisonniers.  Ses  projets  sont  détruits.  Il  retombe 
de  toute  la  hauteur  de  son  illusion  jusque  dans  la 
profondeur  de  sa  triste  existence.  Cependant  il  sait 
contenir  les  sanglots  qui  déchirent  son  àme  ;  il  se 
jette  au  cou  de  M.  Massot,  l'embrasse  avec  effusion 
et  tout  fut  dit,  tout  fut  fini,  entre  Tollicier  français  et 
le  renégat. 

L'Emir  en  son  grand  cœur,  comprit  le  désespoir  de 
son  filleul.  Il  profita  de  cette  occasion  pour  lui  renou- 
veler ses  protestations  d'amitié  et  pour  lui  donner 
une  somme  d  aroent  assez  considérable. 

o 

Mais,  que  pouvaient  les  promesses  et  les  richesses 
contre  le  souvenir  de  la  patrie  absente  !  Un  beau  jour 
il  profita  d'une  occasion  favorable  pour  s'échapper  du 
camp  et  il  vint  se  réfugier  à  Mascara,  sous  la  protec- 
tion des  autorités  françaises. 

Au  bout  de  quel(|ues  jours,  il  y  mourut  empoisonné  ; 
ainsi  finit  le  renégat  Sidi-Abd-el-Kader. 

Mais  revenons  à  llladj. 
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Nous  avons  dit  son  élévation  au  rang  de  sultan,  ses 
conceptions  politiques,  militaires  et  territoriales,  ses 
essais  en  industrie  métallurgique.  Citons  entre  mille 
ses  qualités  d'esprit  et  de  cœur. 

L'Hadj  Abd-el-Kader  était  d'une  sobriété  et  d'une 
contenance  exemplaire.  Dès  que  les  tribus  lui  appor- 
taient des  présents,  il  en  faisait  mettre  à  part,  la  plus 
belle  partie,  qu'il  s'empressait  d'expédier  à  ses  femmes 
et  à  sa  mère. 

On  peut  dire  de  lui  que  récemment  marié,  il  était 
jeune  et  superbe.  Une  certaine  gaité,  un  entrain 
enthousiaste,  animaient  ses  faits  et  gestes.  Il  ne  dédai- 
gnait pas  de  se  mêler  aux  fantasias  auxquelles  se 
livraient  les  Arabes. 

Voici  le  détail  de  ces  fêtes  équestres  : 

L'Hadj  divisait  sa  cavalerie  en  deux  troupes  bien 
distinctes.  La  première  ne  portait  ni  burnous  ni 
haïcks  ;  elle  avait  la  veste  et  la  culotte  rouge  et  figu- 
rait l'armée  française. 

L'Emir  se  plaçait  dans  ses  rangs. 

Le  second  corps  habillé  avec  veste,  culotte,  haïcks 
et  burnous  représentait  l'armée  arabe. 

Ainsi  équipés  et  enrégimentés,  les  cavaliers  allaient 
se  poster  à  une  assez  grande  distance,  sous  leur  ban- 
nière respective,  vis-ii-vis  les  uns  des  autres.  Alors 
riladj  envovait  dix  cavaliers  Irançais  en  oscarmouclie. 

Les  Arabes  de  leur  côté,  en  faisaient  partii'  un 
pareil  nombre. 

Les  assaillants  des  deux  camps  maichaienl  d'abord 
au  pas  ;  puis,  ii  mesure  (ju'ils  avancaiiMil,  ils  pressaiiMil 
l'allure  de  leurs  chevaux.  Ariivés  n  viiigt-riM(|  pas  les 
uns  des  autres  ils  poussaient  leur  cri  de  gueire  :  Ah  ! 
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ah  !  al  !  agitaient  leurs  haïcks  et  leurs  burnous,  cou- 
chaient leurs  adversaires  enjoué,  tiraient  leurs  coups 
de  fusil,  dégainaient  leur  yatagan  et  simulaient  un 
combat  à  l'arme  blanche. 

Alors  dix  nouveaux  cavaliers  se  détachaient  en 
même  temps  des  deux  corps  principaux  ;  ils  se  jetaient 
au  milieu  de  la  mêlée  :  les  deux  premiers  pelotons 
retournaient  chacun  vers  leur  parti,  pendant  que  les 
nouveaux  venus  répétaient  leur  combat. 

Souvent  les  quarante  cavaliers  luttaient  entre  eux, 
jusqu'à  ce  que  la  présence  de  nouveaux  auxiliaires  vint 
balancer  les  chances  de  succès  :  les  plus  faibles  se 
retiraient  au  galop  de  leurs  chevaux  en  poussant  de 
grands  cris,  en  brandissant  leur  vatagan  et  en  tirant 
des  coups  de  lusil. 

D'autres  fois  encore  cjuelques  cavaliers  s'écartaient 
du  champ  de  bataille  :  ils  s'aventuraient  alors  bien 
loin  dans  la  plaine  en  simulant  une  poursuite  et 
lorsqu'ils  avaient  assez  galopé,  ils  regagnaient  leur 
escadron  respectif.  Il  arrivait  un  moment  où  la  plus 
grande  confusion  régnait  dans  les  deux  camps.  La 
mêlée  était  nombreuse  et  serrée  ;  les  haïcks  voltigeaient, 
les  yatagans  llambovaient,  un  nuage  de  poudre  et  de 
lumée  dérobait  aux  regards  des  spectateurs  les  com- 
battants qui  révélaient  leur  présence  par  leurs  guer- 
rières et  farouches  exclamations. 

Soudain  les  tambours  battaient  le  rappel  ;  les  chels 
rétablissaient  l'ordre  dans  les  rangs  ;  les  cavaliers  don- 
naient c[uelques  minutes  de  repos  à  leurs  montures  ; 
puis  les  assauts,  les  combats  singuliers,  les  courses  et 
les  évolutions  recommençaient  de  plus  Itello. 

Cette  fantasia   se  terminait  toujours   par   la  défaite 


-  1J2  — 

des  Français  et  par  la  victoire  des  Arabes.  L'Emir, 
lorsqu'il  jugeait  qu'il  était  l'heure  de  clore  les  exer- 
cices, se  précipitait  au  milieu  de  la  mêlée.  Deux 
arabes  saisissaient,  chacun  de  leur  côté,  les  brides  de 
son  cheval  et  avec  des  cris  de  victoire,  de  "joie  et 
d'enthousiasme,  on  ramenait  dans  la  tente  le  sultan 
prisonnier.  Abd-el-Kader  Taisait  caracoler  son  cheval, 
il  prenait  l'attitude  d'un  triomphateur,  et  promenait 
un  regard  plein  de  fierté  sur  les  barbares  ravis  de  sa 
bonne  grâce  et  de  sa  belliqueuse  tournure  ;  puis  il 
rassemblait  son  cheval  ;  l'animal  se  cabrait  et  s'avan- 
çait tout  droit  en  marchant  avec  les  pieds  de  derrière. 

J'ai  parlé  de  la  continence  d'Abd-el-Kader,  elle  est 
un  iait  bien  constaté.  Ainsi  il  a  toujours  défendu 
l'usage  du  schrab  (eau-de-vie  de  dattes  ou  de  figues 
fabriquée  par  les  juifs).  Il  punissait  tout  individu  qui 
fumait  du  keef  (graine  de  lin  qui  remplace  le  tabac 
chez  les  pauvres  gens  du  INIaroc)  ;  il  condamnait  à 
mort  les  auteurs  de  ces  tendresses  monstrueuses  que 
les  nègres  avaient  introduites  parmi  les  hommes 
dépravés  de  la  régence. 

Sa  bonté  et  sa  générosité  ne  connaissaient  pas  de 
bornes.  Si  nos  malheureux  soldats  prisonniers  ont  eu 
à  souffrir  des  Arabes,  ils  n'ont  jamais  eu  à  se  plaindre 
personnellement  de  l'iladj. 

Ainsi  le  trompette  Flscofier  était  au  désert  dévoré 
par  le  feu  du  soleil.  Ne  sachant  où  trouver  un  abri, 
il  alla  se  blottir  dans  la  tente  do  l'Emir. 

—  Que  viens-tu  chercher  ici  ?  lui  demanda-t-il 

—  Un  peu  d'ombre. 

—  Tu  fais  bien  ;  couche-toi. 

Au  bordj  de  Tagdempt,  l'Emir  découvrit  un  jour  un 
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prisonnier  qui  n'avait  pour  tout  vêtement  qu'une 
misérable  chemise  de  CQton  tombant  en  lambeaux. 

A  cette  vue  l'IIadj  fit  remarquer  au  kaïd  chargé  de 
la  garde  et  de  l'entretien  des  prisonniers,  l'état  déplo- 
rable auquel  le  captif  était  réduit  par  suite  du  déla- 
brement de  son  vêtement.  Une  pluie  froide  glaçait  les 
AraJjes  sous  leurs  haïcks  et  leurs  burnous  :  le  chrétien 
marchait  sous  sa  simple  chemise  ! 

Le  kaïd  promit  au  sultan  d'habiller  des  pieds  à  la 
tète  le  captif  confié  à  sa  vigilance. 

Deux   jours  après    cette  rencontre,   l'Emir    revient 

dans  la  forteresse.  Le  premier  individu  qui  s'offre  sur 

son  passage,  c'est  le  chrétien  à  la  chemise  en   lam- 

'beaux  :  le  kaïd  dans  sa  fainéantise  orientale  a  négligé 

la  promesse  qu'il  a  faite  la  veille. 

Le  prisonnier  tremble  toujours  de  froid  sous  sa 
guenille.  L'Emir  se  penche  vers  Ben-About,  et  mur- 
mure quelques  mots  à  l'oreille  de  son  serviteur. 

Ben-About  lance  son  cheval  sur  le  prisonnier  ;  il 
lui  arrache  sa  chemise  en  lambeaux  et  lorsque  le  chré- 
tien captif  est  entièrement  nu  : 

«  J'espère  maintenant  dit  l'IIadj  en  s'adressant  au 
kaïd  que  tu  vas  sur  le  champ  te  décider  à  l'habiller.    » 

Cette  fois  le  kaïd  s'exécuta. 

On  n'ignore  pas  le  courage  et  la  résolution  que 
déploya  Abd-el-Kadev  clans  le  Rif  marocain  et  au 
passage  de  la  ^lalouïa.  On  ne  nous  a  rien  appris  de 
nouveau  en  nous  signalant  cette  bravoure  sur  le  champ 
de  bataille  :  mais  ce  que  l'on  a  jamais  fait  connaître, 
c'est  le  sang-froid,  la  véritable  intrépidité  en  face 
d'une  mort  certaine  qui  distingue  l'Emir,  il  a  donné 
plusieurs  preuves  de  cet  héroïsme  et  voici  l'événement 


—  114  — 

qui  révéla  aux  veux  de  quelques  Français  la  force  d'âme 
de  l'Emir. 

Une  dizaine  de  prisonniers  français  et  autant  d'ou- 
vriers arabes  étaient  employés  chaque  jour  à  l'excep- 
tion du  dimanche,  Abd-el-Kader  leur  a  toujours  pro- 
curé ce  jour  de  repos),  à  préparer  des  cartouches. 
L'atelier  aux  poudres  était  situé  dans  une  salle  basse, 
voûtée,  qui  s'ouvrait  sur  la  cour  intérieure  du  bordj. 
Au-dessous  de  cette  salle  existait  une  cave  dans  laquelle 
on  emmagasinait  les  poudres,  et  au-dessus  était  placée 
la  salle  où  l'IIadj  réunissait  son  conseil.  Le  milieu  de 
la  cour  était  occupé  par  un  bassin. 

Un  matin,  M.  Amédée  iMeslier  qui  était  dans  sa 
chambre  entendit  le  bruit  d'une  forte  détonation 
accompagné  de  ces  cris  :  sauvez-vous  !  sauvez-vous  ! 
la  forteresse  va  sauter  ! 

Tous  les  habitants  de  la  forteresse  se  précipitent 
dans  les  escaliers  et  parviennent  à  sortir  de  l'édifice, 
qui  tremble  jusque  dans  ses  fondations. 

Un  nuage  de  fumée  couvre  les  bâtiments  menacés  ; 
plusieurs  malheureux,  tout  en  feu  se  précipitent  dans 
la  campagne  en  criant  :  l'atelier  vient  de  sauter.  On 
s'empresse  autour  d'eux  :  on  leur  (K)nnc  tous  les 
secours  possibles,  mais  nul  n'ose  pénétrer  dans  la 
forteresse  afin  de  prêter  assistance  aux  malheureux 
(pii  travaillent  aux  cartouches,  car  chacun  savait  <(ne 
dans  la  matinée  cent  kilos  de  poudre  avaient  été  des- 
cendus dans  la  cave. 

Tandis  qu'on  délibi're,  arrive  Alxl-el-Kader  au 
graïul  galop.  L'Emir  passe  à  côté  des  prisonniers 
sans  perdre  son  temps  i»  (jueslionner  et  ii  examinei" 
les  blessés,  et  il  pénétre  seul,  à  cheval  dans  la  forte- 
resse. 
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Ce  ne  fut  que  quelques  minutes,  après  avoir  vu  dis- 
paraître riladj  sous  la  porte  voûtée  du  bordj,  que  les 
Arabes  et  les  prisonniers  se  décidèrent  à  entrer  dans 
la  cour  de  la  forteresse. 

Là  on  trouva  couché  dans  la  citerne  et  poussant  des 
cris  lamentables,  le  prisonnier  cause  première  de 
l'accident,  ainsi  qu'on  l'a  su  plus  tard. 

Ce  malheureux  s'offrait  dans  un  état  déplorable  : 
il  était  complètement  nu,  il  avait  les  yeux,  les  sourcils 
brûlés  ;  ses  mains  étaient  ii  vif  ;  les  ongles  avaient 
été  arrachés  avec  la  peau.  Le  reste  de  son  corps  ne 
présentait  qu'une  horrible  plaie.  Trois  arabes  avaient 
été  tués  sur  le  coup. 

Sur  neuf  prisonniers  français  qui  travaillaient  dans 
l'atelier,  quatre,  sans  compter  Celui  qu'on  venait  de 
relever  dans  la  citerne,  étaient  blessés  à  mort,  et 
quatre  autres  étaient  plus  ou  moins  endommagés. 

Abd-el-Kader,  au  milieu  des  cris  des  blessés  et  des 
mourants,  et  de  la  confusion  qu'entraînent  a  leur  suite 
de  pareilles  catastrophes,  conservait  une  merveilleuse 
présence  d'esprit.  11  dominait  de  toute  l'énergie  de 
son  âme  et  de  tout  le  sang-froid  de  son  courage,  les 
gémissements  des  moribonds  et  les  cris  de  vengeance 
que  proféraient  les  Arabes  contre  les  chrétiens,  sur 
lesquels  ils  rejetaient  la  perpétration  de  l'explosion  ; 
et,  tandis  qu'il  envoyait  chercher  son  tebeed  (médecin), 
il  instruisait  une  rapide  enquête  sur  les  faits  qui 
venaient  de  se  produire  d'une  façon  aussi  imprévue 
que  désastreuse. 

L'enquête  fournit  les  renseignements  suivants  : 

Le  kaïd  des  poudresavait,  pour  une  faute  légère,  con- 
damné aux  fers    des   Iravaillcurs    le   brûlé    que    nous 
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avons  vu  relever  dans  la  citerne,  un  faucheur  de  la 
jNIitidja.  Ce  malheureux  se  vit  obligé  de  venir  à  la 
poudrière  avec  les  fers  aux  pieds.  A  un  moment 
donné,  ses  fers  heurtèrent  la  pierre  qui  lui  servait  de 
pilon.  Une  étincelle  jaillit  de  ce  frottement  et  en- 
flamma les  poudres.  La  force  de  l'explosion  avait  été 
telle  que  tous  les  travailleurs  avaient  été  précipités 
dans  la  cour,  à  dix  ou  quinze  pas  de  la  porte.  On 
pénétra  dans  l'atelier.  Les  murs  n'étaient  même  pas 
lézardés.  Les  chrétiens  tremblaient  que  l'enquête  ne 
satisfit  pas  l'Emir  :  au  premier  moment  il  était  à 
craindre  que  les  Arabes  n'attribuassent  à  un  complot 
la  catastrophe  et  n'en  rejetassent  la  responsabilité  sur 
les  captifs  ;  car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  la  chambre 
qui  servait  d'atelier  aux  poudres  était  située  précisé- 
ment dans  la  salle  du  conseil  d'Abd-el-Kader,  une 
chambre  aux  murs  peints  en  blanc,  et  ornés  d'étoiles 
en   or. 

L'Emir  ne  soupçonna  personne.  Il  rassura  les 
chrétiens  et  s'occupa  activement  des  blessés  ;  et  il  ne 
sortit  de  la  forteresse  que  lorsque  son  tebeed  se  fut 
installé  à  côté  des  huit  français  blessés.  [Feuilleton 
du  20  janvier  18^8). 

L'Hadj  Abd-el-Kader  avait  tourné  ses  yeux  et  son 
ambition  vers  l'empire  du  Maroc,  au  moment  même 
où  il  s'était  déclaré  le  compétiteur  de  noire  conquête. 

L'Hadj  commença  par  compromettre  aux  yeux  du 
gouvernement  français  l'empereur  Muley-Abd-er- 
Rahman.  Il  sollicita  des  secours  de  S.  M.  marocaine, 
en  s'appuyanl  sui-  les  titres  d'une  parenté  éloignée  et 
sur  la  solidariti-  qui  devait  exister  entre  le  premier 
marabout  de  l'Algérie  et  le  premier  scliérill' du  .Maroc. 
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Muley-Abd-er-Rahman,  au  lieu  de  se  renfermer 
dans  la  stricte  neutralité  que  les  circonstances  lui 
commandaient  de  garder,  et  cjue  la  chute  du  bey  de 
Constantine  aurait  dû  lui  rappeler,  envoya  des  secours 
en  numéraires,  en  munitions  de  guerre  et  en  elfets 
d'habillement  a  son  cousin  qui,  de  son  côté,  lui  expé- 
dia des  cadeaux,  tels  qu'autruches,  lions,  panthères, 
tapis,  burnous,  chevaux  et  esclaves  chrétiennes. 

Tandis  qu'à  la  faveur  de  la  paix  qui  régnait  dans  le 
Maroc  avec  les  puissances  étrangères,  Muley-Abd-er- 
Rahman  pressurait  ses  sujets,  écrasait  de  cupides 
exactions  les  négociants,  ruinait  et  désarmait  ses 
kaïds  et  les  goums  les  plus  riches,  semait  la  plainte, 
la  vengeance,  la  mort  autour  de  lui  son  glorieux 
parent  l'Hadj  remplissait  l'Algérie  et  le  Maroc  du 
bruit  de  ses  exploits  et  de  ses  vertus.  Alors,  tous  les 
mécontents  se  tournèrent  vers  le  sultan  juste  et  bon, 
et  s'éloignèrent  du  sultan  avare  et  méchant.  On  pria 
en  faveur  de  l'Hadj  et  l'on  entendit  les  mendiants  et 
les  santons  (idiots,  qui  imploraient  la  charité  publique 
il  la  porte  même  du  palais  impérial  de  Fez,  réciter  des 
homélies  à  la  louange  de  leur  prince.  L'émigration 
des  Bou-Amers  et  leur  traversée  jusqu'au-delà  de  Fez 
parmi  les  tribus  du  Rif,  de  l'Oued-Za  et  de  la  plaine 
de  Taza  devint  le  signal  d'une  nouvelle  propagande 
en  faveur  de  l'iladj.  Puis  la  nécessité  de  la  guerre 
força  l'Emir  en  personne  à  bivouaquer  dans  les  pro- 
vinces montagneuses  du  Rif.  Avant  son  arrivée,  les 
habitants  de  Tlemcen,  de  Mascara,  de  Mostaganem, 
de  Milianah,  d'Oran,  qui  n'avaient  pas  voulu  vivre 
sous  la  domination  française,  étaient  venus  se  réfugier 
à  Taza,  à  Fez,  à  Mekenez,  au  Maroc,  et  avaient  formé 
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l'avant-garde  des  Beni-Amers  et  de  l'Hadj.  Dès  ce  mo- 
ment, celui-ci  se  trouva  en  communication  directe  et 
journalière  avec  les  populations  marocaines.  Dans  ces 
conjonctures,  arrivèrent  les  hostilités  de  la  garnison 
d'Ouchda,  et  les  éventualités  d'une  collision  prochaine 
entre  les  forces  marocaines  et  l'armée  française,  et 
aussi  les  préparatifs  de  la  bataille  d'Isly. 

Mohammed-Muley  arriva  non  loin  de  la  rivière 
d'Isly  à  la  tète  du  principal  corps  d'armée  des  Maro- 
cains, celui  de  Mekenez,  tandis  qu'un  de  ses  lieute- 
nants l'avait  précédé  dans  le  corps  d'armée  de  Fez. 
Le  camp  de  l'Emir  était  éloigné  du  camp  marocain 
par  une  distance  de  trois  lieues.  Abd-el-Kader  se 
rendit  en  visite  chaque  jour  auprès  du  jeune  Moham- 
med. Il  faisait  au  coucher  du  soleil  la  prière  publique, 
et  discutait  le  plan  de  la  bataille  à  livrer  contre  M.  le 
maréchal  Bugeaud. 

Après  de  nombreuses  conférences,  il  finit  par  dire 
à  Mohammed-Muley  : 

Tu  n'as  jamais  fait  la  guerre  contre  les  Français,  tu 
ignores  leur  tactique.  Confie-moi  le  commandement 
en  chef  de  ton  armée,  .le  ferai  de  mes  kalifas  et  de 
mes  agas  les  supérieurs  de  tes  troupes,  el  de  mes 
réguliers,  je  formerai  des  sous-officiers.  A  ce  prix  je 
remporterai  la  victoire. 

La  proposition  avait  un  fond  (riitililt',  de  vérité  ; 
mais  elle  cachait  un  pi<'g<'  j)lus  périlleux  (jue  la  perte 
même  de  la  bataille  pour  .Mohammed.  (!e  jeune  prince 
le  devina,  el  il  refusa  l'ofTie  de  son  cousin.  Lu  ellet, 
si  riladj  obtenait  le  commandement  pour  lui  cl  pour 
les  siens,  il  redevenait  maître  d'une  arin('(>  lonnidable. 
Vainqueui'   des  h'rançais,    il  marchait    sur  Oran,  où  il 
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entrait  en  triomphateur  à  la  tète  de  cent  mille  cava- 
liers, dans  Fez,  et  il  détrônait  Muley-Abd-er-Rahman. 

Vaincu,  il  rassemblait  les  débris  de  son  armée,  et 
il  finissait  par  envahir  les  provinces  marocaines,  par 
rejoindre  les  Beni-Amers  :  il  se  trouvait  en  état  d'at- 
tendre les  événements  l'arme  au  bras. 

I/Emir  dissimula  jusqu'au  dénoùment  de  la  bataille 
le  ressentiment  que  lui  inspirale  refus  de  Mohammed. 
Mais  à  peine  les  premiers  fuyards  de  l'armée  marocaine 
eurent-ils  apporté  au  camp  des  Arabes  la  nouvelle 
de  la  victoire  du  général  Bugeaud  que  l'Hadj  lâcha 
ses  réguliers  sur  les  vaincus,  et  acheva  ainsi  leur  ruine 
en  les  dévalisant  des  pieds  à  la  tète. 

Cette  trahison  lui  coûta  cher.  Elle  exaspéra  les  tri- 
bus du  Rif  et  de  l'Oued-Za  et  dès  ce  jour,  l'agha  de 
l'Oued-Za  Mohammed  jura  de  se  venger  d'Abd-el- 
Kader  et  lui  promit  des  coups  de  fusil. 

La  bataille  d'Isly  arrêta  momentanément  les  agres- 
sions arabes.  Mais  l'Emir  rentra  dans  le  Maroc  et  ne 
songea  plus  qu'à  déposséder  Muley-Abd-er-Rahman  ; 
et  on  le  vit  marcher  à  la  rencontre  des  Beni-Amers, 
auxquels  il  avait  fait  dire  de  descendre  dans  le  Rif. 

11  tourna  même  un  moment  ses  espérances  du  côté 
de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne.  Il  n'obtint  rien  du 
gouvernement  d'Isabelle.  On  entendit  parler  d'aven- 
turiers anglais  qui  étaient  venus  par  Mélilla  et  par 
Tanger  le  joindre  dans  son  camp.  Mais  ces  négocia- 
tions n'aboutirent  pas.  Le  cabinet  anglais  n'a  pas  osé 
et  n'osera  jamais  contrarier  ouvertement  notre  con- 
quête. 

Il  sait  que  l'Algérie  est  une  question  de  nationalité, 
d'honneur  pour  nous,  et  il  craindrait  de  mettre  le  fou 
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aux  poudres  en  y  introduisant  la  main.  Il  est  convaincu 
que  l'opinion  publique  en  France  serait  plus  forte  que 
le  gouvernement,  dans  le  cas  où  le  gouvernement  se- 
rait tenté  de  reculer  devant  cette  intervention,  et 
qu'elle  précipiterait  le  pays  dans  une  guerre  formi- 
dable. 

Isly  avait  désillusionné  Muley-Abd -cr-Rahman, 
sur  la  puissance  de  son  armée  et  sur  la  sincérité  de 
l'Emir.  Il  commença  à  comprendre  la  politique  qu'il 
lui  convenait  de  suivre  :  vivre  en  paix  et  en  bonne 
amitié  avec  la  France,  se  débarrasser  à  tout  jamais 
d'Abd-el-Kader.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  derniers 
événements  qui  ont  précédé  la  reddition  de  l'Emir. 
Resserré  comme  il  l'était  entre  les  Marocains  et  iNI.  le 
lieutenant-général  de  Lamoricière,  L'IIadj  a  senti  que, 
s'il  tombait  entre  les  mains  de  ^Mohammed  et  d'Alimet 
c'en  était  fait  de  sa  vie  et  de  celle  de  ses  partisans.  Il 
a  compris  que,  s'il  se  réfugiait  seul  dans  le  sud,  tandis 
que  la  smala  et  les  dernion-s  réguliers  se  soumettraient 
aux  Français,  il  ne  jouerait  plus  qu'un  rôle  odieux, 
car  il  aurait  sacrifié  les  siens  pour  en  arriver  à  vivre 
seul  au  désert,  inutile,  car  il  ne  pourrait  parvenir  dès 
ce  moment  à  relever  son  étendard  brisé.  Aussi  s'est-il 
conlié,  lui  et  les  siens,  ii  la  parole  du  général  Lamo- 
ricière, convaincu  ([u'il  serait  traité  avec  générosité  et 
qu'il  échapperait  aux  reproches  et  à  la  honte  en  aban- 
donnant à  jamais  le  théâtre  de  la  guerre. 

Il  est  donc  notre  prisonnier  ii  celle  heure  !  (hiel 
avenir  lui  réserve  le  sort  ou  i»hilt")l  noire  gouverne- 
ment ?  Nous  le  saurons  bieut(U,  sans  doute.  l*aris  et 
la  province  se  sont  émus  à  la  peinture  ([ue  les  corres- 
pondiuices  de   foui  eu  ont  faite  du  désespoir   des   pi'i- 
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soniiiers,  lorsqu'on  les  :»  distribués  dans  le  fort 
Lamalgue  et  dans  le  fort  Malbousquet  par  la  sépara- 
tion de  leur  chef  bien-aimé. 

Les  prisonniers  du  fort  Malbousquet  étaient  persua- 
dés qu'en  les  éloignant  de  leur  chef,  le  gouvernement 
français  voulait  les  mettre  à  mort.  Us  nous  jugeaient 
d'après  eux-mêmes. 

Ainsi  toutes  les  fois  que  les  chaous  de  l'Emir  ont 
coupé  la  tète  des  prisonniers  français,  ils  ont  eu  soin 
de  séparer  les  soldats  des  officiers,  afin  d'épargner  ces 
derniers.  Et  l'on  comprendra  aisément  les  craintes  des 
Arabes,  lorsqu'on  saura  qu'on  compte  dans  leurs  rangs 
l'hadj  Mustapha-Ben-Thamy,  beau-frère  de  l'Emir. 

Ce  kalifa  est  connu  depuis  longtemps  des  officiers 
de  notre  armée  d'Afrique.  Sur  le  champ  de  bataille, 
c'est  un  bon  soldat.  Il  se  bat  bien.  En  marche,  c'est 
lui  qui  guidait  la  smala  et  qui  choisissait  le  lieu  de  son 
campement.  11  pousse  le  fanatisme  musulman  aux  der- 
nières limites  de  l'exagération  ;  aussi  a-t-il  toujours 
témoigné  la  plus  profonde  antipathie  contre  les  chré- 
tiens. C'est  lui  qui,  au  mépris  des  recommandations 
de  l'Hadj,  a  fait  fusiller,  en  1814,  deux  soldats  prison- 
niers, Gressart  et  Chapin,  sur  la  simple  dénonciation 
d'un  faux  frère.  C'est  lui  qui  le  2't  avril  184G  a  fait 
décapiter,  fusiller,  mitrailler  au  camp  de  la  Malouia,  les 
trois  cents  prisonniers  qui  avaient  survécu  au  désastre 
de  la  colonne  de  Montagnac  et  du  détachement  du 
lieutenant  Marin. 

L'Hadj  Mustapha  avait  cinq  femmes  dans  son  douair. 
Ces  femmes  ont  toujours  montré  le  meilleur  canir 
pour  les  malheureux  chrétiens  que  le  sort  des  armes 
avait  (ail  prisonniers  et  esclaves.  Il  est  dillicilede  dire 
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si  elles  sont  jolies,  elles  marchent  constamment  voi- 
lées. 

Mustapha  Ben-Thamy  traîne  aussi  à  sa  suite  son 
chaous  Abd-Zala.  C'est  un  homme  de  cinquante-cinq 
ans,  gros  et  replet,  à  la  barbe  blanche,  qui  rase,  qui 
tue  pour  le  compte  de  ce  kalifah.  Ainsi  il  y  a  trois 
ans  que  Ben-Thamy  lui  a  donné  un  yatagan  neuf, 
parce  qu'avec  l'ancien  il  avait  coupé  cent  têtes. 

Il  rase  légèrement  et  proprement.  11  ne  se  sert  pas 
de  savon  ;  un  peu  d'eau  froide  suffit  et  il  sait  aisément 
s'en  passer.  Seulement  ce  barbier  est  un  affreux  plai- 
sant. Lorsqu'il  lui  arrivait  de  raser  un  prisonnier 
chrétien,  il  ne  manquait  jamais  de  lui  appliquer  la 
lame  de  son  yatagan  et  de  dire  :  «  Cette  viande  est 
belle  et  fraiche.  Quand  donc  recevrai-jc  Tordre  de  te 
couper  le  cou  ?  » 

Quant  èi  Kadour-ben-AUah,  neveu  de  Sidi-l-^mbarak, 
qui  a  accompagné  riladj  ii  Toulon  nous  avons  de  meil- 
leures choses  à  dire  sur  son  compte  ([uc  sur  celui  de 
Ben-Thamy. 

Son  oncle  Sidi-Emljarak  le  kalila  de  Milianah  et 
des  hadjoutes,  en  1839,  a  laissé  sur  la  lerre  d'Alricjue, 
chez  les  Français  et  chez  les  Arabes,  la  mémoii'c  d'un 
brave  et  généreux  soldat.  Compromis  en  [S'A'l  dans  la 
révolte  de  Sidi-el-Kadj-Séghir,  Sldi-Kmbarak  s(>  ra- 
cheta des  mains  de  M.  le  duc  de  Rovigo  en  payant 
une  contribution  de  10,000  fi'ancs,  cl  rentra  ii 
Coléah,  résidence  séculaire  tic  sa  iLimillr.  Il  vécut 
jusqu'en  1837  au  milieu  des  plaisirs  (jue  la  civilisation 
(Vançaise  avait  créés  autour  de  lui.  Il  se  (il  riiùle  et 
l'ami  de  nos  olliciers.  Mais,  un  jour,  il  <'iit  lioulc  dr 
son  oisiveti',  rt  il  courut  rt'joiudrc  ll'-inir.  I\n  pailani, 


—   123  — 

il  eut  la  délicatesse  de  renvoyer  à  Lainoricière  330  fr. 
qu'il  lui  avait  empruntés. 

L'Emir  qui  savait  juger  les  hommes,  en  fit  un  de 
ses  kalifas.  Sidi-Embarak  s'est  admirablement  battu. 
Lamoricière,  qu'il  appelait  araronah  (père  au  bâton), 
lui  inspirait  une  frayeur  mortelle  ;  son  image  le  pour- 
suivait jusque  dans  son  sommeil,  et  les  Arabes  racon- 
taient qu'au  milieu  de  la  nuit  il  leur  arrivait  d'entendre 
Embarak  qui  luttait  contre  une  vision  pénible,  au 
milieu  de  laquelle  lui  apparaissait  semblable  à  l'ange 
de  la  mort  le  terrible  araronah. 

On  n'a  pas  oublié  que  Sidi-Embarak  a  été  tué  chez 
les  Djafras,  au  combat  de  l'Oued-Mala  par  le  brigadier 
Gérard. 

Son  neveu,  Kadour  Ben-Allah,  qui  vient  d'arriver  ii 
Toulon,  est  un  homme  de  30  ans.  Il  était  kaïd  des 
hadjoutes  en  1841,  et  il  commandait  leur  camp  à  cette 
époque.  C'est  un  charmant  garçon  au  physique  et  au 
moral,  et  il  s'est  toujours  conduit  avec  autant  de  cour- 
toisie que  de  générosité  h  l'égard  des  chrétiens. 

Kadour  Ben-Allah  et  son  oncle  ont  joué  un  rôle 
important  dans  une  scène  des  plus  intéressantes,  dont 
il  est  utile  de  rapporter  le  détail,  et  à  laquelle  se 
trouve  lié  le  nom  d'un  personnage  éminent  qui  mérite 
la  gratitude  publi(jue  par  ses  vertus  évangéliques. 

En  18±1,  au  mois  de  mai,  M.  Dupuch,  évèquc 
d'Alger,  racheta  cinquante  et  quelques  prisonniers 
qui  lui  furent  ramenés  par  Sidi-Embarack  et  Kiulour- 
ben-Allah. 

Au  jour  fi.xé  pour  l'échange,  les  prisonniers  chré- 
tiens, qu'Embarak  avait  fait  coucher  dans  les  foins, 
virent  arriver  avec   une  extrèuie  dilliculté,  la  voiture 


12'i 


de  l'évêque.  Le  prélat  descendit  seul,  il  était  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux  et  portait  la  mitre  et  la 
crosse. 

Le  kalifa  Sidi-Embarak  mit  aussitôt  pied  à  terre. 
L'Evêque  l'aborde  et  lui  dit  en  lui  présentant  la  main: 

«  Ces  mains  unies  sont  la  figure  de  l'union  de  nos 
âmes  dans  l'acte  saint  et  grave  dont  nous  avons  à 
traiter.  Je  n'ai  à  t'ofFrir  ni  tentures  ni  tapis,  à  moins 
que  tu  ne  veuilles  l'asseoir  sur  celui  cjue  Dieu  émaille 
de  fleurs  autour  de  nous,  ou  que  tu  préfères  monter 
dans  la  tente  que  mes  chevaux  ont  traînée.    » 

Sidi  Embarak  s'incline  et  s'assied  avec  son  neveu 
dans  la  voiture  pastorale.  Au  bout  de  quelques  mi- 
nutes le  jeune  homme  descend  de  voiture,  remonte  à 
cheval  et  armé  d'un  fusil  qu'il  emprunte  à  l'un  de  ses 
cavaliers,  il  court  dans  la  plaine  tuer  une  perdrix 
qu'il  s'empresse  d'offrir  à  l'évêque  en  remerciment 
des  cadeaux  qu'il  en  a  reçus  (un  service  en  vermeil). 

Puis  dès  qu'il  a  refermé  la  portière,  il  grimpe  sur 
le  marchepied  du  cocher  et  glisse  dans  la  main  de  ce 
serviteur  une  gratification  de  vingt  douros.  A  propos 
de  cette  négociation,  il  me  reste  à  rapporter  un  fait 
qui  mérite  de  fixer  notre  attention. 

Des  chaous  furent  chargés  de  ramener  les  prison- 
niers, au  nombre  desquels  on  comptait  iSI.  Amédéc 
Meslier,  que  j'ai  tléjà  nommé.  I^n  arrivant  à  Douera, 
tandis  (jue  les  gens  de  l'endroit  fêtaient  les  captifs 
rachetés,  M.  .\médée  Meslier  entra  dans  un  café.  Il 
invita  un  des  chaous  du  kalifa  à  l)oirc  une  hniiteillc  de 
vin  de  champague  avec  lui.  Le  sectateur  de  Mahomet 
accueillit  cette  oirreavecempressemcnl,  ctsanscraindre 
de  transiger  la  loi  du  prophète  il  s'apprêta  à  rendre  rai- 
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son  au  chrétien.  Mais  quel  ne  fut  pas  l'étonnement  de 
ce  dernier,  lorsqu'il  vit  le  chaous,  au  moment,  de 
porter  son  verre  à  la  bouche,  faire  le  signe  de  recon- 
naissance des  franc-maçons.  Il  promena  ses  regards 
autour  de  lui  avant  de  porter  son  verre  à  ses  lèvres, 
et,  son  inspection  faite,  il  vida  son  verre  d'un  seul 
trait.  Personne  dans  la  compagnie  n'avait  répondu  à 
son  signe.  Le  chrétien  lui  exprima  sa  surprise.de  le 
voir  initié  aux  pratiques  maçonniques.  Le  chaous 
répondit  que  lors  du  séjour  qu'il  avait  fait  à  Alger 
il  s'était  présenté  à  la  loge  de  cette  ville  et  qu'il  avait 
été  reçu  franc-maçon. 

Il  nous  reste  à  parler  de  Juliette  et  de  sa  mère. 
Depuis  10  ans  environ  ces  deux  femmes  ont,  vécu  chez 
rp2mir  ;  la  mère  avait  été  placée  dans  le  douair  du  kalifa 
Bou-IIamedy.  Là  elle  avait  fini  à  force  d'ordre  et  d'éco- 
nomie, de  propreté  et  d'industrie  ménagère,  par 
gagner  la  confiance  du  kalifa.  Mais  elle  était  d'une 
humeur  inquiète  et  vagabonde  et  on  la  vovait  de  temps 
en  temps  quitter  le  douair  de  Bou-Hamedy  pour  aller 
dans  les  tribus  voisines  et  à  la  smala. 

Juliette  avait  treize  ans  lorsqu'elle  arriva  chez 
l'Emir,  à  la  suite  du  contrebandier  corse  Manudji. 
Cet  homme,  qui  a  laissé  chez  les  Arabes  et  chez  les 
Français  un  profond  souvenir  de  sa  scélératesse, 
faisait  depuis  longtemps  le  commerce  des  poudres  et 
des  armes  pour  le  compte  de  l'Emir.  Il  possédait  sa 
confiance  et  avait  obtenu  son  cachet.  Il  vivait  en  païen, 
traînant  à  sa  suite  deux  jeunes  espagnoles  ramassées 
sur  le  port  de  Cadix,  un  petit  garçon  Raphaël  recueilli 
à  Gibraltar  et  Juliette. 

Manutlji   avait  établi  dos  comptoirs  successivement 
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à  Médéah,  à  Tenez,  à  Tagdempt,  h  Gougilah.  Mais  nos 
colonnes  ne  lui  laissaient  pas  le  temps  de  consolider 
et  d'étendre  son  commerce,  elles  le  relançaient  d'une 
ville  dans  une  autre.  Le  contrebandier  finit  par  se 
lasser  de  cette  vie  errante,  il  réalisa  sa  fortune  et  se 
décida  à   abandonner  les  Arabes    et  à  se  réfugier  h 
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Milianalî  sous  la  protection  des  autorités  françaises. 

Plein  de  ce  projet  le  iNlanudji  rassemble  ses  femmes, 
ses  serviteurs,  ses  trésors  et  se  met  en  marche  pour 
Milianah.  Mais  au  milieu  du  voyage  il  est  rejoint  par 
les  chaous  de  l'hadj  Mustapha. 

—  Que  me  voulez-vous  ?  leur  demanda  Manudji. 

—  Te  tuer,  lui. répondirent  les  chaous. 

—  Qui  vous  a  chargé  de  me  tuer  ? 

—  Mustapha-ben-Thamy  nous  a  dit  :  le  Manudji 
nous  trahit  ;  allez  lui  couper  la  tète. 

Et  en  achevant  ces  mots,  les  chaous  égorgèrent 
impitoyablement  le  contrebandier  corse  Manudji,  aux 
yeux  de  ses  femmes  et  de  ses  serviteurs. 

Cet  homme  avait  un  frère,  lequel,  si  mes  souvenirs 
ne  me  trompent  pas.  a  joué  un  rôle  en  Algérie.  11  y 
a  enviion  trois  ans  qu'il  a  été  comdaniné  pour  faux 
en  cour  d'assises  et  il  subit  son  jugenient  dans  la  pri- 
son de  Poissy, 

Les  cavaliers  qui  venaient  de  tuer  Manudji  condui- 
sirent les  femmes  et  les  bagages  du  supplicié  ;i  la 
smala.  Lii  les  Arabes  dépouillèrent  les  femmes  de  leurs 
bijoux  et  pillèrent  leur  garde-robe.  Juliette  se  mit  à 
coudre  pour  les  femmes  de  l'Emir,  et  parvint  de  la 
sorte  à  suffire  ii  ses  premiers  besoins.  Elle  garda  à  son 
service  Haphaid,  ce  jeune  gaicon  recueilli  !t  (libiallar 
par  le  Manudji. 
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A  cette  époque,  Juliette  avait  14  ans.  L'Emir  songea 
à  la  marier,  afin  de  lui  donner  un  protecteur  qui  sut 
la  faire  respecter  des  Arabes.  A  force  de  prières  et  de 
menaces,  on  la  contraignit  à  abjurer  le  christianisme. 
Elle  devint  musulmane,  et  alors  l'Emir  la  donna  en 
mariaffc  à  Ahmct-Mlaark  son  frère  de  lait. 

o 

Un  des  plus  distingués  et  des  plus  modestes  ofliciers 
de  l'armée  d'Afrique,  M.  Mirandol,  capitaine  aux 
spahis  à  Blidah,  est  le  premier  qui  ait  vu,  lors  de  sa 
captivité,  Juliette  chez  l'Emir.  La  pauvre  femme  a 
toujours  conservé  de  M.  Mirandol  le  souvenir  le  plus 
doux  et  le  plus  affectueux.  Elle  ne  parlait  qu'avec  des 
larmes  dans  les  yeux  de  ce  jeune  officier.  Plus  tard 
le  brigadier  Bréant  et  le  trompette  EscofTier  ont  eu  la 
bonne  fortune  de  la  voir  et  de  lui  parler.  ' 

La  chrétienne  avait  tout  au  plus  seize  ans  Ix  cette 
époque  ;  elle  portait  pour  toute  parure  et  pour  tout 
vêtement  un  kaïch  en  coton  blanc  ajusté  à  la  taille  par 
un  cordon  en  laine  rouge  ;  sa  tête  était  couverte  par 
les  plis  du  kaïck  mais  elle  avait  lissé  ses  cheveux  noirs 
en  bandeaux  sur  ses  tempes  ;  ses  jambes  étaient  nues 
et  ses  jolis  pieds  emprisonnaient  leur  blanche  nudité 
dans  des  babouches  jaunes.  Sur  sa  personne  brillait 
cette  excessive  propreté  qui  triomphe  de  la  misère  et 
qui  imprime  aux  haillons,  dont  la  pauvreté  s'habille, 
la  splendeur  de  la  soie  et  de  l'or  dont  se  parc  la 
richesse. 

«  Juliette  avait  toute  l'éloquence,  toute  la  beauté, 
toute  la  distinction  des  plus  belles  filles  d'Arles  ». 

Et  voici  la  réponse  qu'elle  fit  aux  diverses  questions 
que  les  prisonniers  lui  adressèrent  sur  son  mariage 
et  sur  son  entourage  : 
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«  Je  ne  me  considère  pas  comme  liée  par  une  chaîne 
indissoluble  au  sort  du  mari  que  FEmir  m'a  donné,  je 
n'ai  cédé  qu'à  la  force.  Ahmet  est  un  homme  de 
cinquante  ans.  Il  n'est  pas  beau  et  il  louche.  C'est  le 
frère  de  lait  de  l'Emir,  qui  l'aime  et  l'estime  beaucoup. 
Lorscjue  la  smala  se  met  en  marche,  mon  mari  porte 
dans  ses  bras,  sur  son  cheval,  le  petit  garçon  de  l'hadj. 
Les  deux  espagnoles,  mes  compagnes  chez  le  INIanudji, 
vivent  dans  ma  tente.  Je  cherche  à  les  occuper,  nous 
n'avons  pas  voulu  nous  séparer.  Une  même  infortune 
ne  nous  avait-elles  pas  réunies  !  Elles  ne  sont  pas 
mariées  (1841,  depuis  cette  époque  l'Emir  leur  a 
donné  un  époux).  L'ainée  de  ces  espagnoles  est  mère 
d'une  petite  fille  de  huit  ans,  que  l'Emir  vient  de 
marier  à  l'un  de  ses  partisans.    » 

«  Quant  h  Raphaël,  c'est  le  meilleur  et  le  plus  fidèle 
des  serviteurs  ou  plutôt  des  amis,  il  n'a  jamais  voulu 
s'éloigner  de  ma  tente,  quoique  je  l'aie  souvent  engagé 
à  chercher  ailleurs  une  condition  plus  lucrative  que 
celle  dont  il  jouit  dans  le  service  d'Ahmet.  » 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'étendre  plus  longue- 
ment sur  cette  belle  et  intéressante  Juliette,  il  me 
restait  encore  tant  de  choses  à  raconter  :  il  sullira  au 
lecteur  de  savoir  que  la  chrétienne  a  été  la  providence 
des  prisonniers.  M.  le  docteur  Cabassc,  qui  a  partagé 
la  captivité  de  M.  Courby  de  Cagnard,  m'a  rapporté 
que  Juliette  leur  avait  envoyé  un  mulet  chargé  de 
vivres. 

La  pauvre  femme  espérait  toujours  revenir  aux 
l'rançais  et  séparer  sa  fortune  de  ctdlc  dWhmel.  A 
celte  heure,  elle  est  enfermée  au  fort  Lainalnue  et  l'on 
dit  qu'elle  veut  demeurer  avec  son  mari  malgré  l'anti- 
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pathie  qu'elle  a  ressentie    «lès   le  premier  jour  de  son 
union. 

Elle  a  raison  de  se  conduire  de  la  sorte. 

Sa  mère  est  rentrée  en  France  avec  M.  Coiirby 
de  Coonard. 

Eh  bien  !  malgré  sa  vieillesse,  son  infortune,  M.  le 
Maire  d'Aix  m'a  écrit  :  •'  Cette  femme  est  réduite  èi 
servir  de  manœuvre  aux  maçons.  S.  A.  R.  la  duchesse 
d'Orléans  s'est  empressée,  sur  la  demande  que  j'ai  eu 
l  honneur  de  lui  adresser  d'envover  un  secours  à  cette 
pauvre  femme.  MM.  les  Ministres  n'ont  rien  fait.  Et 
la  Juliette,  la  chrétienne  de  la  smala,  éclairée  par  la 
misère  maternelle,  a  mieux  aimé  vivre  auprès  de 
l'Emir  qui  la  nourrira  et  la  fera  respecter,  —  car  il 
l'aime  comme  si  elle  était  sa  fille  —  plutôt  que  d'aller 
ramasser  dans  reffronterie  d'un  comptoir  de  café  ou 
dans  la  débauche  des  carrefours  un  peu  d'or  pour  ne 
pas  mourir  de  faim. 

EnxEST  ALBG. 


IX 


24  février  18^8.  —  Révolution  à  Paris.  —  Abdication 
de  Louis-Philippe.  —  Dévouement  des  soldats  et 
gênérau.v  d'Afrique. 


Pendant  ce  temps  en  France,  le  24  février  1848, 
Paris  se  réveillait  hérissé  de  bai'ricades  :  une  révolu- 
tit)n  commençait. 

Aux  Tuileries  on  avait  tout  à  coup  passé  d'une  sécu- 
rité exagérée  à  une  vague  iu(|uiétude  ;  le  Roi  hésita  à 
ordonner  le  combat  rpii  aurait  pu  faire  mourir  1(),()0() 
hommes.  Accueilli  sur  la  place  du  Carrousel  par  les 
cris  de  :  Vive  la  Réforme  !  il  remonte  chez  lui  abattu, 
désespéré,  et  demeure  assis  à  son  bureau,  la  tète 
dans  les  mains,  entouré  d'une  lamille  éperdue,  d'amis 
hors  creux-mémes,  desimpies  cuiicux  (pu  ouïrent  là, 
hhienu'Ut,  ainsi  que  dans  I  appartement  d  un  iiiouiailt . 

M.  Ihiers  prend  la  parole  poui'  lui  proposer  (raluli- 
quer  en  confiant  la  légence  à  la  diu'liessc  dOrh-aus. 
(Ihacun  se  tait;  la  reine  .Vmélie  s'indigne  île  cette  pro- 
position qui  est  une  lâcheté.  c(  Oitanl  on  a  voulu  être 
roiy  il  faut  savoir  mourir  en  roi,  dit-cllc  >>  j,ouis- 
Philippe  ne  l'a  pas  entendue,  sans  (juoi  le  conseil  ilc 
son  épouse  aurait  primé  celui  de  .M.  Ihiers  ;  il  se  mrl 
il  tracer  d'une  main  machinale  le  texte  île  son  abdica- 
tion, i.i's  ciiiienx  en  pieniieiil  copie,  on  la  lin  anaclie, 
on  l'envoie  dans  toutes  les  direclioiis  I  (iette  heure  (ni 
la  dernière  de  la  monarchie. 
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Devenu  comme  inerte  depuis  qu'il  a  signé  cette 
abdication,  le  Roi,  au  bruit  des  combattants  de  la  rue, 
se  laisse  entraîner  à  travers  le  jardin  des  Tuileries 
jusqu'à  une  humble  voiture  de  place  qui  devait  le 
mener  en  son  palais  de  St-Cloud.  Par  une  singidière 
coïncidence,  les  olficiers  qui  avaieut  accompagné 
Charles  X  en  semblable  circonstance  montent  avec  lui. 

La  duchesse  d'Orléans  et  son  jeune  fils,  le  Comte  de 
Paris,  conduits  par  le  duc  de  Xemours  avaient  inutile- 
ment cherché  un  abri  à  la  Chambre  des  députés.  Les 
troupes  réunies  sur  la  place  de  la  Concorde  v  étaient 
sans  bouger,  le  peuple  avait  toutes  les  audaces,  s'em- 
parant  des  fusils,  des  sabres  et  même  des  chevaux  ; 
une  foule  armée  emplissait  la  salle  des  séances,  forçait 
l'assemblée  à  se  disperser.  Les  derniers  membres  de 
la  famille  royale  séparés  les  uns  des  autres  trouvaient, 
malgré  les  entraves  du  flot  envahisseur,  un  asile  assuré 
chez  des  amis  dévoués  ;  quatre  ou  cinq  députés,  les 
seuls  républicains  de  la  Chambre,  partaient  pour 
proclamer  la  Piépublique  à  l'IIôtel-de-^  ille. 

La  crainte  de  verser  le  sang  est  puérile  ;  ([uand  il 
s'agit  de  préserver  un  pays  tout  entier  de  la  ruine,  le 
premier  devoir  pour  un  gouvernement  est  de  s'allirmer, 
de  prouver  qu'il  croit  à  sa  mission.  Renoncer  à  tirer 
le  canon  contre  l'anarchie  et  la  guerre  civile,  laisser 
grossir  l'émeute,  c'est  livrer  d'avance  le  pouvoir  ii  la 
première  armée  d'audacieux  ([ui  s'eflorccront  de  le 
prendre.  Au  contraire,  mourii'  pour  la  défense  de  sa 
couronne,  c'est  la  meilleure  manière  d'établir  qu'on 
en  était  digne  et  qu'on  méritait  de  la  transmetlie  à 
ses  successeurs. 

Grâce  à   riniluencc  de  quel([uos  iléputés   honnêtes 
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restés  à  leur  poste,  on  se  débarrassa  des  éléments 
dangereux.  M.  de  Lamartine  qui  avait  acquis  un  pres- 
tige immense  en  résistant  au  drapeau  rouge  et  que 
l'Assemblée  eut  aimé  proclamer  seul  chef  du  pou- 
voir exécutif,  ne  se  sentait  pas  la  force  d'accepter  ce 
lardeau  ;  il  préféra  une  autorité  partagée  avec  M.  Ledru- 
Rollin.  Le  général  Cavaignac  fut  nommé  ministre  de 
la  guerre.  La  victoire  décisive  sur  le  parti  du  désordre 
n'ayant  pas  été  complète,  l'insurrection  reprit  avec 
une  nouvelle  force.  Lamoricière  à  la  tète  des  troupes 
eut  à  comliattre  dans  toutes  les  directions;  une  procla- 
mation lut  rédigée  qui  promettait  plein  pardon  aux 
insurgés,  s'ils  renonçaient  à  la  lutte;  on  accorda  une 
suspension  d'armes  afin  de  laisser  le  temps  de  réfléchir; 
les  bien   conduits  avaient  bravement  lait  leur  devoir. 


l.c  Général  BOISSONNKT,  gouverneur  du  château  de  Pau 


X 


Séjour  à  Pau;  en^aiiement  çis-à-i'is  du  goui>ernemc/it 
provisoire.    —    Lettre  au  i^énéral   Lamorieière  (1). 

C'est  h  Pau  que  commence  la  véritable  mission  du 
capitaine  Boissonnet  aujourd'hui  général  de  division 
d'artillerie  en  retraite  avec  le  titre  de  Baron  pris  à  la 
mort  de  son  frère,  arrivée  le  9  juin  1849  lors  du 
choléra  de  Yalenciennes).  Toute  sa  carrière  a  été  faite 
en  Algérie,  il  adore  ce  pays  qui  lui  rappelle  tant  de 
souvenirs. 

L'espoir  en  la  parole  donnée  avait  jusqu'alors  sou- 
tenu le  courage  d'Abd-el-Kader  ;  on  était  parvenu  à 
lui  faire  comprendre  que  l'envoyer  à  St-Jean-d'Acre 
n'était  pas  possible,  la  Turquie  n'ayant  pas  reconnu 
la  conquête  de  l'Algérie  ;  le  gouvernement  n'excluait 
pas  du  moins  Alexandrie  ;  cependant  un  certain  délai 
moral  était  nécessaire  pour  se  concerter. 

Mais  les  nouvelles  arrivées  en  peu  de  temps  à  Tou- 
lon de  l'abdication  du  roi  Louis-Philippe,  de  la  pro- 
clamation de  la  République,  altérèrent  l'Rmir  qui 
perdait  une  garantie  en  perdant  la  parole  de  Mgr  le 
duc  d'Aumale  ;  son  énergie  reprend  le  dessus  pourtant, 
il  écrit,  réitérant  sa  demande  de  liberté,  remettant  sa 
lettre  à  M.  Olivier  commissaire  général  du  gouver- 
nement provisoire  venu  pour  lui  rendre  visite  ;  il  y 
joint  l'engagement  suivant  : 

(1)   Voir  pour  la  lettre  :  la  vie  du  général  r.ainoricière. 
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«   Louange  au  Dieu  unique  ! 

«  Je  vous  donne  ma  parole  sacrée  et  qui  n'admet 
pas  le  doute. 

«  Je  déclare  donc  que  je  n'exciterai  plus  désormais 
de  trouble  contre  les  Français  soit  personnellement, 
soit  par  lettres,  soit  par  quelque  moyen  que  ce  soit. 

«  Je  fais  ce  serment  devant  Dieu,  par  Mohammed, 
Abraham,  Moïse  et  Jésus-Christ  ;  par  le  Tourât  (Pen- 
tateuque)  l'Evangile  et  le  Koran  ;  par  le  livre  de 
Cokhari  et  le  Mouslem  ;  je  fais  ce  serment  et  avec  le 
cœur  et  avec  la  langue. 

«  Ce  serment  est  commun  à  moi  et  à  mes  compa- 
gnons, au  nombre  de  cent  ;  à  ceux  qui  signent  le  présent 
acte,  comme  à  ceux  qui  ne  le  signent  pas,  parce 
qu'ils  ne  savent  point  écrire. 

Salut,  de  la  part  d'Abd-el-Kader,  fils  de  IMahi-ed 
Din.  « 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  départ  du  Fort 
Lamalgue  eut  lieu  pour  le  château  d'Henri  IV  dont  les 
fenêtres  avaient  préalablement  été  garnies  de  barreaux 
de  fer,  et  où  des  sentinelles  veillaient  de  toutes  parts. 
A  la  consternation  des  captifs  succédèrent  les  malé- 
dictions et  la  fureur  (juaiul  l'ex-l^mir  dans  l'impossibi- 
lité où  il  était  de  les  soutenir  encore  dans  l'espérance 
eût  porté  à  leur  connaissance  la  réponse  du  ministre 
de  la  gueri'e,  point  du  tout  lavoiablc  ;i  la  demande  de 
mise  en  liberté. 

Il  fallut  toute  la  douceur  du  gouverneur  pour 
empêcher  son  prisonnier  de  se  révolter  îi  son  tour,  et 
Trin j)r(lier  de  faire  du  scandale  par  la  voie  des 
journaux. 

Le  capitaine  Boissonnct,  ollicicr  distingué  de  l'armée 
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d'artillerie,  ancien  directeur  divisionnaire  des  afTaires 
arabes  de  la  province  de  Constantine,  était  doué  d'un 
caractère  essentiellement  bienveillant  :  désigné  par  le 
duc  d'Aumale  il  sut  être  à  la  hauteur  de  sa  situation 
difficile.  Avec  le  tact  dont  il  ne  s'est  jamais  départi, 
il  put  par  d'ingénieux  procédés  atténuer  ce  que  ses 
instructions  pouvaient  avoir  de  rigoureux. 

Cet  éloge  de  mon  cher  oncle,  tout  étant  complète- 
ment l'expression  de  ma  pensée,  n'est  pas  de  moi 
uniquement  ;  je  le  trouve  dans  les  notes  du  colonel 
Daumas,  avec  lui  en  mission  à  Toulon. 

La  santé  d'Abd-el-Kader  se  ressentit,  durant  son 
internement  à  Pau,  des  secousses  morales  qu'il  avait 
éprouvées;  il  ne  quittait  un  peu  son  appartement  que 
pour  voir  ses  compagnons,  chercher  à  les  consoler  et, 
pour  ainsi  dire,  s'excusant  du  désagrément  dont  il  se 
disait  la  cause  .  Eux  ne  cessaient  de  lui  donner  les 
signes  de  respect  le  plus  profond  et  le  titre  de  sultan  ; 
l'Emir,  de  son  côté,  voyait  en  eux  des  amis  élevés  à  sa 
hauteur  par  leur  dévouement,  les  membres  d'une 
famille  dont  il  était  le  chef. 

Jusqu'aux  premiers  jours  de  juillet  les  journées 
s'écoulèrent  sans  amener  rien  d'anormal.  Abd-el-Kader 
se  levait  à  une  heure  très  matinale  selon  sa  coutume, 
faisait  ses  ablutions,  puis  la  prière  du  Feâjenr.  Sa 
prière  achevée,  il  allait  souhaiter  le  bonjour  à  sa 
vieille  mère  et  passer,  comme  je  l'ai  dit,  quelques 
instants  avec  les  siens.  De  retour  chez  lui,  il  reposait 
environ  une  heure.  C'est  ensuite  que  ses  amis  venaient 
lui  présenter  leurs  hommages. 

Resté  seul,  avec  ses  deux  (ils  aînés,  Mohammed  et 
Mahhi-cd-Din,   TEmir  leur   faisait  répéter   les  leçons 
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données  par  leur  cheikh  (précepteur] .  Vers  onze  heures 
déjeuner,  très  frugal  toujours,  les  arabes  vivant  prin- 
cipalement de  riz  ;  à  midi  tout  le  monde  se  retrouvait 
pour  faire  la  prière  du  Dhoboj'  en  commun.  De  midi 
à  trois  heures,  étude  ou  conversation  avec  le  gouver- 
neur qui  s'appliquait,  de  tous  ses  eiForts,  à  lui  montrer 
la  France  sous  son  véritable  jour,  à  réformer  les 
opinions  erronées  qu'il  avait  pu  concevoir  à  notre 
égard,  à  lui  faire  toucher  du  doigt  les  avantages  de 
notre  civilisation  tolérante,  et,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  avec  ceux  qui  ont  été  aptes  à  juger  la  chose  ; 
si  l'Emir,  cette  grande  figure  du  siècle,  a  mis  le  com- 
ble à  l'illustration  de  son  nom  en  protégeant,  au  péril 
de  sa  vie,  les  chrétiens  de  Syrie,  les  enseignements 
de  mon  cher  oncle  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  sa 
noble  et  généreuse  conduite. 

C'était  aussi,  souvent  de  midi  à  3  heures,  réception 
des  personnes  de  distinction  qui  venaient  le  visiter  ; 
à  la  suite,  comme  l'horloge  sonnait  3  heures,  prière 
de  l'Aseur  en  commun  ;  puis,  lecture  religieuse  faite  à 
tous  les  assistants  par  Moustapha-ben-Thamy  beau- 
frère  d'Abd-el-Kader,  ou  par  ri'>mir  lui-uième  ;  de 
cinq  h  six  heures,  visite  à  sa  famiUc  ;  \\  six  heures  la 
prière  du  coucher  du  soleil  toujours  eu  commun,  puis, 
assemblée  des  th(»lbas  jusqu'il  luiil  heures  ;  à  huit 
heures  prière  du  souper  ;  c'est  la  cinquième  et  der- 
nière ;  souper,  et  enfin,  réunion  des  personnes  do  son 
intimité  jusfju'à  dix  ou  onze  heures. 

Le  gouverucuc  pas  encore  mari(''  pou\:iit  d  autant 
plus  occuper  tout  son  temps  au|)rès  de  son  illustre 
prisonnier,  fjui  lui  tf'-moignait  une  tiès  gran(l<>  con- 
liance  qui  n'allait  (|i!'augnienlanl,  au    fur   et   ii   mesure 
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qu'il  le  connut  davantage  ;  il  en  vint  même  jusqu'à  lui 
faire  voir  sa  femme  principale,  que  d'ordinaire  les 
hommes  ne  voient  jamais  ! 

Monsieur  le  capitaine  Boissonnet  sut  profiter  de 
cette  confiance  que  lui  accordait  l'Emir  avec  une  rare 
habileté  pour  tourner  sa  pensée  vers  les  consolations 
que  donnent  le  travail  et  l'étude  ;  ce  n'est  pas  assuré- 
ment le  moindre  des  services  qu'il  rendit  à  Abd-el- 
Kader.  Sa  modestie  serait  effarouchée  s'il  m'entendait 
car  je  ne  connais  rien  de  plus  humble  et  de  plus 
timide  que  ces  braves  officiers  dont  la  devise  préférée 
est  :  servir  Dieu  et  la  Patrie.  Très  méfiant  de  lui- 
même,  jamais  il  ne  lui  serait  venu  à  l'esprit  de  s'en- 
orgueillir de  son  rôle  en  cette  circonstance. 

Passant  chaque  jour  quelques  heures  avec  l'Emir  il 
lui  expliquait  nos  mœurs,  nos  habitudes,  les  mer 
veilles  des  sciences  et  de  l'industrie,  notre  histoire, 
celle  des  principaux  événements  de  la  première  révo- 
lution, l'histoire  de  Napoléon  I^^'  surtout,  dont  le 
prisonnier  aimait  à  se  faire  raconter  l'immortelle  et 
glorieuse  légende.  Au  récit  de  ces  événements  venaient 
souvent  se  joindre  des  discussions  scientifiques,  litté- 
raires, philosophiques  ou  religieuses,  toujours  diri- 
gées de  manière  à  en  faire  un  enseignement  pratique. 
Quelquefois  aussi,  passant,  tous  deux,  de  l'histoire 
des  événements  auxquels  a  assisté  la  dernière  généra- 
tion à  celle  des  faits  auxquels  l'un  et  l'autre  avaient 
pris  part,  ils  dissertaient  sur  les  guerres  d'Afrique 
et  sur  les  hommes  qui  s'y  étaient  distingués.  Ce  fut 
dans  cette  période  de  captivité,  qu'en  récompense  de 
ses  services,  le  lovai  compagnon  d'infortune  échangea 
ses  épaulettcs  de  capitaine  contre  celle  de  chef 
d'escadron, 
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Pourtant  avec  le  14  juillet^  l'espérance  qu'Abd-el- 
Kader  avait  su  refouler  dans  son  cœur  reprit  le  dessus 
lorsqu'on  lui  apprit  que  le  général  Lainoricière  avait 
été  appelé  à  la  suite  des  fatales  journées  de  juin  au 
ministère  de  la  guerre  ;  il  considéra  cela  comme  le 
signal  de  sa  liberté  et  écrivit  le  9  juillet  la  lettre 
suivante_,  véritable  sommation  : 

«   Louange  au  Dieu  unique  ! 

«  A  celui  dont  la  parole  n'est  point  susceptible  de  chan- 
gement et  qui  ne  peut  enfreindre  le  pacte  ([u'il  a 
formé,  dont  la  personne  est  célèbre,  tant  en  Orient 
qu'en  Occident,  et  le  nom  répété  dans  toutes  les 
langues  ;  à  notre  ami,  à  notre  Irère  fortuné  Lamo- 
ricière  ! 

c(  Que  le  salut  soit  h  toi  ;  salut  dans  lequel  se  réunis- 
sent et  les  félicitations  et  les  compliments  ! 

«  J'ai  rendu  grâce  à  Dieu  en  apprenant  qu'après 
avoir  li  iomphé  de  ceux  qui  suscitaient  le  trouble,  c'est 
à  toi  cju'a  été  dévolu  le  soin  d'assurer  le  bonheur  do  la 
France.  Je  me  suis  donc  réjoui  de  ta  nomination  au 
ministère,  convaincu  qu'elle  aurait  pour  résultat  ma 
liberté.  Aussi,  beaucoup  de  Français  sont-ils  venus 
me  trouver  et  m'ont  dit  :  «  Tu  poux  te  considérer 
comme  libre,  car  ton  ami,  cohii  <jui  ta  (htnné  sa  parole, 
est  dans  un  rang  v\c\c  et  tel  qu'il  n'est  pas  do  puis- 
sance plus  grande  que  la  sienne.  » 

«  Tu  es,  en  elTet,  aimé  de  tous  les  l-'ranoais  cl  lutlani- 
ment  des  membres  do  la  Cdiambro,  à  raison  dos  grands 
services  cpio  lu  as  rendus  à  l'I^lal,  ol  lu  peux  accom- 
plir des  choses  bien  autrement  dillicih^s  que  collo  à 
l'égard  do  la([Uoll('  tu  t'os  oiigag»'  vis-ii-vis  dt'  moi. 
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«  Cette  parole,  les  populations  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  de  la  terre  et  des  îles,  la  reconnaissent. 
Il  faut  donc  que  tu  me  tires  de  l'oubli  où  je  suis  plongé, 
car  je  suis  comme  l'homme  que  l'on  a  jeté  à  la  mer  ! 
Mais  le  salut  me  viendra  de  ta  main. 

«  La  plupart  ne  comprennent  pas  ma  situation,  et 
prétendent  que  je  suis  venu  aux  Français  par  force  et 
par  contrainte  ;  ils  ajoutent  que  c'est  toi  qui,  te 
mettant  à  ma  poursuite,  m'a  réduit  aux  abois  [K-elledi~ 
agl-honndgès).  Il  convient  que  tu  leur  fasses  connaître 
la  vérité,  que  tu  leur  dises  que,  si  tu  n'étais  arrivé 
avec  tes  promesses,  je  ne  serais  pas  venu  à  toi  ;  que 
tu  étais  éloigné  de  moi  lorsque  les  pourparlers  avaient 
lieu  entre  toi  et  moi  ;  que  la  distance  qui  nous  sépa- 
rait était  d'au  moins  dix  heures  de  marche  ;  que  les 
pourparlers  ont  duré  40  heures  ;  que  le  chemin  du 
Sud  m'était  ouvert,  ainsi  que  celui  qui  m'aurait  con- 
duit chez  les  Berbères  ;  que  j'avais  la  faculté  d'aller 
où  il  me  plaisait,  même  de  me  remettre  entre  les 
mains  du  sultan  du  Gharb,  qui,  loin  de  me  faire  mourir, 
m'aurait  au  contraire  comblé  de  bienfaits. 

Les  Français  prétendent  encore  que  cette  question 
de  mon  renvoi  en  Orient  est  nouvelle.  Dis-leur  que 
maintes  fois  les  chefs  français  m'ont  invité  à  prendre 
ce  parti  ;  qu'ils  ont  dirigé  vers  ces  contrées  nombre 
d'individus  tombés  en  leur  pouvoir  ;  qu'ils  y  ont 
envoyé  mon  ancien  khalifah  Ben-Salem  ;  dis-leur 
combien  de  pourparlers  ont  eu  lieu  à  dilTérentes 
époques  à  ce  sujet  entre  eux  et  moi  ;  dis-leur  encore 
^ne  j'ai  entre  les  mains  ion  écrit  constatant  que  les 
Français  acceptaient  toutes  mes  conditions,  que  tu  as 
engagé  la  parole  de  la  France  ;  que  le  prince  d'Alger 
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a  sanctionné  ces  engagements.  Ajoute  enfin  que  je 
suis  un  homme  mort  pour  le  monde  ;  que  je  jure  par 
les  serments  les  plus  sacrés  que  je  ne  susciterai  pas 
la  discorde,  parmi  leurs  sujets  d'Algérie,  Arabes  et 
Kabyles,  Musulmans  ou  Juifs.  Dieu  t'a  donné  la  puis- 
sance, et  il  n'est  personne  qui  puisse  admettre  une 
excuse  de  ta  part,  si  tu  ne  me  rends  pas  la  liberté,  et 
qui  ne  te  dise  :  que  ta  femme  est  un  péché  pour  toi  ! 
[Kh  ram-a  ia  l-Ak) . 

«  Explique  donc  toute  cette  affaire  aux  Français, 
dont  Ihonncur  est  célèbre  parmi  tous  les  peuples  ; 
il  est  impossible  que,  le  comprenant,  ils  no  me  fassent 
pas  mettre  en  liberté. 

Si  tu  ne  le  fais  pas,  que  la  honte  en  retombe  sur 
toi  ;  qu'aucun  homme  n'ajoute  plus  foi  à  la  parole  ; 
que  grand  ou  petit,  personne  n'ait  plus  pour  toi 
aucune  considération  ! 

c(  Salut  de  la  part  d'Abd-el-Kader,  fils  tle  Mahhi-ed- 
Din.  —  Datée  du  7  du  mois  de  Chabàn  1264.  (9  juil- 
let 1848). 

Deux  mois  s'étant  écoulés  sans  réponse,  les  comj)a- 
gnons  de  l'Emir  se  révoltèrent  ;  ils  voulaient  se  préci- 
piter sans  armes  sur  les  hommes  de  garde  du  château 
et  cela,  pour  se  faire  tuer  ;  mais  ce  projet  fut  décou- 
vert. 

c<  Nous  ne  voulons  pas  fuir,  disaient-ils,  mais  moiiilr 
pour  que  notre  sang  rejaillisse  sur  l'honneur  de  la 
France  et  lui  fasse  honte  car  nous  aurions  été  tués 
pour  avoir  réclamé  l'exécution  de  la  promesse  faite 
h  notre  nuiitre.  » 

Abd-el-Ka(h>r    iiilcrvint     pour     les     calmer,     mais, 
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prévenu  de  ces  faits  le  ministre  de  la  guerre  crut 
devoir  prendre  des  précautions  contre  leur  retour  et 
décida  qu  à  dater  de  ce  moment  ni  l'Rmir  ni  les  siens 
ne  devaient  plus  avoir  aucun  rapport  avec  les  per- 
sonnes du  dehors  ;  ils  ne  pouvaient  plus  ni  écrire  ni 
recevoir  une  lettre,  le  commandant  seul  était  autorisé 
à  lever  cette  permission. 

Cet  ordre  fut  signé  de...  Lamoricière  ! 

Alors  vint  aussi  la  pensée  de  transférer  Abd-el- 
Kadcr  du  château  de  Pau  au  château  d'Amboise,  véri- 
table forteresse  c(ui  porte  encore  les  traces  des  sièges 
qu'elle  a  soutenus. 


Lettre  adressée  a  Louis-Napoléox  Bonaparte 
le  26  Décembre  18 'tS 

Monsieur   le   Présidext, 

Chargé  en  février  des  fonctions  de  commissaire 
dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône  et  du 
Var,  je  crois  qu'un  de  mes  devoirs  en  arrivant  à 
Toulon,    était    d'aller    m'occuper    de   la    situation   de 

l'Emir   Abd-el-Kader.    J'eus    avec    lui    deux    lounrnes 

o 

entrevues  qui  laissèrent  dans  mon  âme  cette  impres- 
sion qu'en  le  gardant  prisonnier  la  France  manquait  à 
sa  foi  jurée,  et  se  déshonorait  dans  l'histoire.  Sous 
l'empire  de  ce  sentiment,  j'écrivis  au  vénérable 
Dupont  de  l'Eure,  président  du  Gouvernement  pro- 
visoire, une  longue  dépèche  accompagnée  d'une  lettre 
d'Abd-el-Kader  et  de  son  serment  solennel  de  ne 
jamais  plus  porter  les  armes  contre  la  France.- Je 
vous  transmets  copie  de  ces  diverses  pièces  dont  les 
originaux  sont  ii  Paris. 

o 

Il  ne  m'appartient  à  aucun  titre,  Monsieur  le  Prési- 
dent, d'intervenir  dans  rexamen  d'une  si  haute  ques- 
tion, encore  moins  de  vous  exposer  les  laisons  (|ui 
militent  en  faveur  du  captif.  Vous  les  ti'ouverez  dans 
votre  cœur  et  dans  vos  souveniis  plus  éloqnemmont 
exprimés  que  je  ne  sanrais  le  faiie  dans  iiiic  Ictire.  Je 
viens  seidcnienl  remj)lir  nnc  promesse  sacrée  hiile  au 
malheureux  en  appehint  sur  le  sort  d'Abd-el-Kader 
votre  pressant  inlérèl   el   \olre  sérieuse  sollicitude  et 
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en  réclamant  pour  lui,  seul  sur  une  terre  étrangère, 
justice  et  compassion. 

Il  m'a  semblé  d'ailleurs  que  je  ne  pouvais  mieux 
saluer  votre  avènement  à  la  Présidence  de  la  Répu- 
blique, qu'en  vous  signalant  un  grand  acte  de  répara- 
tion à  accomplir,  une  noble  infortune  à  soulager. 

Siffnée  :  Emile  OLLIVIER. 


M.  Eynard,  grand  philanthrope,  banquier  ii  Genève 
qui  avait  connu  l'Emir  à  Pau  travailla  à  le  faire  mettre 
en  liberté,  comme  M.  Emile  Ollivier  qui  était  à  Mar- 
seille lors  de  son  entrée  comme  commissaire  du 
Gouvernement. 

Napoléon  avait  toujours  été  d'avis  de  relâcher  Abd- 
el-Kader,  mais  les  ministres  de  la  guerre  successifs  s'y 
sont  opposés. 

Le  maréchal  Bugeaud  avait  même  en  juin  1849 
annoncé  son  arrivée  au  château  d'Amboise  pour 
apporter  des  assurances  favorables  au  captif,  mais  il 
mourut  subitement  du  choléra  le  jour  même. 

(Notes  du  général  Boissonnet,  gouverneur 
alors  successivement  au  château  de  Pau, 
plus  à  celui  d  Amhoise) 


A  M.  Emile  OLLIVIER. 

Pau,  18  avril  18i0. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire   la  lettre  que  vous  avez  adressée  au 
journal  le   Crédit,   au   sujet   de    la  captivité  d'.\bd-el- 
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Kader,  et  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  vous  en 
exprimer  ma  vive  satisfaction.  Puissent  vos  nobles  paro- 
les trouver  un  écho  au  milieu  des  ardentes  préoccupa- 
tions qui  détournent  les  regards  de  l'infortune  de  cette 
illustre  victime.  Permettez-moi  de  vous  encourager 
s'il  en  était  besoin  à  persévérer  dans  cette  voie  géné- 
reuse sans  vous  laisser  arrêter  par  les  doutes  et  les 
appréhensions  d'une  politi(jue  indigne  de  la  loyauté  et 
de  la  générosité  française. 

Comme  vous  le  dites  si  bien,  la  captivité  d'Abd-el- 
Kadcr  ne  saurait  se  prolonger,  sans  que  llionneur  de 
la  France  en  fut  entaché.  Ce  que  INIonseigneur  Dupuch, 
le  colonel  Daumas,  mes  amis,  M.  de  Falloux  et 
Agenor  de  Gasparin  ont  ainsi  que  vous  si  chaudement 
exprimé,  un  étranger  cpie  la  France  accueille  avec 
bienveillance  peut  aussi  le  répéter. 

11  faut  ([ue  cette  parole  retentisse  désormais  plus 
haut  ({uc  les  conseils  d'une  prudence  dont  les  excès 
sont  injurieux  pour  une  nation  telle  que  la  votre,  où 
l'on  (létrit  sans  pitié  les  mesures  prises  par  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe  et  fatalement  continuées 
par  la  llépublique  à  l'égard  de  rf>mir. 

Vous  avez  cité,  Monsieur,  de  nobles  paroles  d'Abd- 
el-Kader  sur  sa  ferme  résolution  de  rentrer  dans  le 
silence,  la  solitu(h>  et  la  prière,  s'il  obtient  sa  libcrl(''. 

On  y  cherchera  peut-être  des  motifs  intéressés  cl 
l'on  en  trouvera,  car  que  ne  peut-on  I  rouver  avec  un 
esprit  prévenu  .'  Cependant  j'ai  la  ferme  conviction 
(pu;  c'est  bien  lii  sa  pensée  intime.  Mon  ('joigneinenl 
de  toute  j)réoccuj)alion  polilicpie,  ma  ([ualitt'  d'élran- 
<>(;r,  ma  relation  tonte  relmieuse  avec  Abil-elKader, 
auipiel    j'iil    en    le    bonheur    de  laire  connaître  la   Bible 
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qu'il  n'avait  jamais  lue  auparavant,  donnent  peut-être 
quelque  poids  aux  lettres  qu'il  m'a  adressées.  Elles 
n'ont  reçu  aucune  publicité  et  je  ne  les  communique- 
rais point,  si  la  délivrance  d'Abd-el-Kader,  n'était 
pour  moi  une  conséquence  de  tout  ce  qui  mettra  en 
lumière  cette  noble  et  grande  individualité. 

Dans  une  de  ses  lettres  reçue  en  Suisse,  voici  ce 
qu'il  m'écrivait  à  la  date  du  14  octobre  1848.  C'était 
alors  que  la  translation  h  Amboise  avait  flatté  son 
espoir   de  liberté. 

«    J'ai   toute   confiance  en  toi;  ne  crains  donc 

«  rien  :  A  tout  ce  que  tu  me  demanderas  je  répondrai 
«  avec  sincérité  et  te  dirai  ce  qui  est  dans  mon  cœur. 
«   Tu  m'as  posé  trois  questions. 

«  Premièrement,  tu  m'as  dit  :  Quand  tu  t'es  livré 
«  aux  Français,  as-tu  obéi  à  la  volonté  de  Dieu  ? 

«  Deuxièmement,  si  tu  as  cru  obéir  à  la  volonté  de 
«  Dieu  en  te  livrant  aux  Français,  as-tu  cru  que  leur 
«  empire  devait  durer  sur  l'Algérie  et  que  toute  résis- 
«   tance  était  devenue  impossible  (désormais  inutile)  ? 

c(  Troisièmement.  Si  toute  résistance  est  désormais 
«  inutile  à  tes  yeux,  n'est-ce  point  une  obligation 
c(  pour  toi  de  donner  des  conseils  aux  Arabes  de 
«  l'Algérie,  de  les  engager  à  accepter  la  domination 
«  française,  sans  opposition  et  sans  lutte  et  à  lui 
M   rester  fidèles  ? 

«  Premièrement.  Oui.  j'ai  résisté  aux  Français  et 
«  j'y  ai  mis  tous  mes  efibrts.  Mais  quand  j'ai  reconnu 
«  que  Dieu  les  avait  rendus  forts  et  qu'il  leur  avait 
«  donné  l'Empire,  je  leur  ai  abandonné  le  pays  en 
M  obéissance  à  Dieu  et  en  conformité  à  sa  volonté  car 
M  la  volonté  de  l'homme  ne  peut  rien  où  celle  de  Dieu 
«   s'est  manifestée.  10 
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«  Deuxièmement.  Oui.  Si  j'avais  pensé  que  la  douce 
((  nation  française  put  ne  point  durer  en  Algérie,  je 
«  ne  me  serais  point  soumis,  j'aurai  souffert  encore 
«  pour  la  guerre  de  religion  espérant  des  temps 
w  meilleurs  quand  j'eusse  dû  demeurer  dans  les  lieux 
«  déserts  et  sauvages,  quand  j'eusse  dû  fuir  toujours 
«  et  être  abandonné  de  tous.  Mais  j'ai  vu  les  Français, 
«  j'ai  vu  qu'ils  gouvernaient  de  manière  à  faire  durer 
«  leur  empire  et  j'ai  renoncé  à  leur  faire  obstacle.  Je 
«  me  suis  soumis  à  eux,  moi  et  tous  ceux  qui  me  sui- 
«  valent,  je  leur  ai  abandonné  le  gouvernement  pour 
«  toujours.  Je  ne  quitterai  jamais  l'Orient  et  j'attendrai 
«  que  la  mort  m'arrive  suivant  les  desseins  de  la 
«   volonté  de  Dieu. 

«  Troisièmement.  Oui.  Ce  que  je  pouvais  faire  à 
«  cet  égard,  je  l'ai  fait,  ma  conduite  a  parlé  clairement 
«  comme  ma  bouche.  Quand  les  Arabes  ont  vu  que  je 
((  me  soumettais  aux  Français  après  une  hillo  de 
'(  quinze  ans  ou  plus,  ils  ont  dit  que  je  ne  leur  faisais 
«  soumission  qu'en  obéissance  à  Dieu  et  par  accepla- 
«  tion  de  ses  arrêts  et  je  leur  ai  dit  moi-même  :  Faites 
«  ce  que  j'ai  fait  et  acceptez  les  ari-êts  de  Dieu  !  ! 

c(  Aujourd'hui  si  tu  penses  que  jai  encore  quelque 
«  chose  à  faire,  je  le  ferai,  car  tu  ne  me  demanderas 
((  rien  que  de  convenable  et  que  ce  qui  peut  s'accorilei' 
«  avec  le  passé...  » 

Je  n'ajoute  rien.  Monsieur.  Si  nioii  cotuouis  poiiv;iit 
vous  être  jamais  de  (pu'hjue  utililc  dans  la  poursuite 
de  ce  bien  que  nous  vondri(»iis  faiie,  il  vous  est  ac(juis. 
Si  vous  jugez  qu'il  fut  nécessaire  de  iorniei-  un  comité 
ou  des  comités,  à  Paris  je  crois  (pi'il  serait  facile  il'en 
trouver,  les   membres   zélés    et    actifs   à   propager  les 
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renseignements  utiles  h  cette  cause.  Je  prends  la 
liberté  de  vous  adresser  un  exemplaire  du  portrait 
d'Abd-el-Kader  que  j'ai  fait  faire  pour  ses  amis,  je 
vous  l'adresse  par  la  diligence  chez  mon  banquier 
Gabriel  Odier,  rue  du  Konnav,  2. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  ma  con- 
sidération distinguée. 

Charles  EYNARD-EYNARD. 

Pau,  31  Mai  1842. 
Monsieur, 

Je  n'ai  pas  perdu  un  instant  notre  projet  de  vue, 
mais  les  élections  d'abord,  puis  ensuite  le  départ  d'O 
Cuni  rédacteur  du  Mémorial  pour  se  reposer  de  ses 
fatigues  électorales,  puis  une  absence  prolongée  de 
Madame  de  Barbotan  en  ont  empêché  l'exécution 
jusqu'à  ce  jour.  Dans  peu,  j'espère,  nous  serons 
réunis  et  nous  agirons. 

En  attendant,  nous  avons,  comme  vous  l'indiquez 
si  bien  dans  votre  lettre,  une  action  possible  et  sûre 
c'est  la  prière,  et  j'y  recours  avec  la  parfaite  confiance 
que  celui  auquel  je  m'adresse  entend  toujours  et  répond 
môme  toujours  h  mes  requêtes,  non  pas  toujours  ainsi 
que  je  l'entends,  mais  bien  mieux  et  plus  sagement 
que  je  ne  puis  le  penser. 

Une  lettre  d'Azenor  de  Gaspani  me  confirme  son 
désir  de  coopérer  avec  nous  à  cette  œuvre,  mais  il  est 
en  Suisse  où  je  le  verrai  bientôt  probablement.  Vous 
avez  à  Paris  parmi  les  députés  acquis  à  notre  cause 
MM.  Lavarbure,  ^Nlanescau,  et  de  Rességuier.  Ce  der- 
nier est  et  sera  un  chaud   soutien  de   l'Emir,    par  sa 
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parole  s'il  le  faut.  Vous  devez  le  voir,  il  s'en  réjouit 
et  a  lu  vos  lettres  avec  une  vive  sympathie.  11  est,  je 
crois,  logé  chez  M.  de  Falloux  ou  du  moins  là,  on 
saura  son  adresse. 

Les  nouvelles  que  j'ai  reçues  d'Amboise  sont  tou- 
jours tristes,  Boissonnet  me  paraît  extrêmement  fati- 
gué et  très  désireux  que  la  grande  délicatesse  de  sa 
position  ne  soit  point  encore  aggravée  par  le  zèle 
intempestif  des  amis  d'Abd-el-Kader.  11  faut  donc 
éviter  de  le  faire  intervenir  en  aucune  manière  si 
c'est  possible  dans  nos  travaux. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  causer  plus  longuement 
avec  vous  aujourd'hui.  Monsieur.  Indisposé  depuis 
plusieurs  jours,  il  me  reste  dans  ma  convalescence 
plus  de  ménagements  a  garder  que  je  ne  crovais. 

J'espère  bientôt  reprendre  la  plume  pour  vous 
dire  quelque  chose  de  plus  positif.  En  attendant 
tachez  de  voir  Rességuier,  je  joins  ici  un  mot  pour 
lui  h  toute  bonne  fin. 

Recevez,  Monsieur,  l'expression  des  sentiments 
d'affection  et  de  dévouement  qui  chaque  jour  vous  sont 
mieux  acquis  de  la  part  de 

Charles  EYNARD-EÏNARD 
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19  aoiU  18kS.  —  Note  confidentielle  du  Ministre  de  la 
Guerre.  —  Notes  adniinistratiçes,  '2'i  juillet  IS'iO. 
—  Répartition  du  service  sommaire  entre  MM.  les 
Officiers  au  château  d'Amboise. 

Notes  Administratives 

J'ai  trouvé  clans  les  archives  du  Ministère  de  la 
Guerre  la  copie  d'une  feuille  d'avis  donnant  la  répar- 
tition du  service  sommaire  entre  MM.  les  Officiers 
attachés  au  château  d'Amboise  : 

M.  Rousseau,  Interprète  de  1"^  classe 
Correspondance.  —  Traductions.  —  Promenades 
Présence  au  bureau  de  9  heures  à  10  heures  du  matin  et  de 
1  heure  à  4  heures  l'après-midi.  - —  Suppléance  du  Commandant 
en  cas  d'absence  hors  de  la  place. 

M.    Millier,  Secrétaire-archiviste  de  la  place 

Tenue    des    registres.    —    Service  des    distributions.  —   Police 

militaire.  —  Surveillance  générale  aux  emplois  de  domestique 

Rapport  militaire  à  9  heures    du  matin  chez  le  commandant  : 

présence  permanente  au   château  les  jours  impairs  de  l'année. 

M.  Boui.i AD,  Interprète  auxiliaire  temporaire 
Service  médical.  —  Assistance  et  suppléance  de  M.  .Millier 

Rapport  à  9  heures  1/4  chez  le  commandant  ;  présence  per- 
manente au  château  les  jours  pairs  de  l'année. 
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Observations  Générales 

Chacun  do  ces  Messieurs  n'entrera  en  rapports  direcls  avec 
l'Emir  qu'après  en  avoir  pris  chaque  fois  l'agréiiient  préalable 
du  commandant  et  comprendra  que  ces  rapports  doivent  être 
rares  et  exceptionnels. 

Le  conamandant,  étant  seul  responsable  vis-à-vis  du  gouver- 
nement et  dépositaire  de  ses  instructions,  doit  être  l'aboutissant 
de  tous  les  rapports  de  ces  Messieurs  avec  les  Arabes.  Il  doit 
être  informé  de  tout  ce  qui  parvient  à  leur  connaissance  de 
nature  à  l'intéresser,  même  des  moindres  détails,  soit  immédia- 
tement, soit  aux  heures  des  rapports  suivant  l'urgence. 

Généralement  toute  lettre  émanant  des  Arabes  ou  à  eux 
adressée  doit  forcément  passer  au  visa  du  commandant  ;  appel 
est  fait  au  zèle  de  ces  Messieurs  pour  concourir  de  tout  leur 
pouvoir  à  rendre  la  surveillance  à  cet  égard  aussi  complète  et 
efficace  que  possible. 

]^jmes  Rousseau  et  BouUad  pourront  entrer  chez  les  Arabes 
mais,  seulement  après  que  le  commandant  du  château  en  aura 
été  avisé  ;  et  elles  lui  devront  compte  chaque  fois  de  ce  qui  aura 
été  dit  ou  fait  dans  ces  visites. 

Les  ordres  de  service  successifs  seront  portés  sur  le  registre 
déposé  au  bureau  à  cet  effet. 

Au  château  d'Amboise,  le  24  juillet  1849. 

Le  Capitaine-commandant  d'Elal-niajor  de  l'artillerie, 
en  mission  auprès  de  l'émir  Abd-el-Kader, 
Signé  :  BOISSONNET. 

Pour   copie  conforme  : 

Le  Directeur  des  Affaires  de  l  Algérie. 

Paris,   19  août  1848. 

Note  Confidentielle  du  Ministère  di;  la  GuEnRE 

au  sujet  de  la  translation  d'Abd-cl-Kadcr  et  de  sa  famille  au 

château    d'.inihoise 

Lo  Président  du  Conseil  charg«''  du  poiivoii' ext'cntil, 
a  signé    le   10   de    ce    mois,    nn    ariél»-   jjorlani    (jin-   le 


château   d'Amboise    a    remis   au   Dépai"tement    de    la 
Guerre  pour  servir  de  résidence  à  l'Emir. 

Le  Ministre  nous  fait  connaître  verbalement  qu'il 
désirerait  que  le  sous-secrétaire  d'Etat  veillât  lui-même 
à  l'exécution  de  ce  décret.  La  direction  des  affaires  de 
l'Aloérie  a  l'honneur  de  soumettre  à  la  direction  du 
personnel  et  des  opérations  militaires,  quelques  obser- 
vations sur  les  principales  conditions  de  l'installation 
d'Abd-el-Kader   et   les    siens  et  sur  leur  translation. 

Abd-el-Kader  est  un  prisonnier  politique.  En  lu* 
signifiant  le  18  avril  dernier,  que  la  République  ne 
pouvait  pas  le  rendre  h  la  liberté,  le  Ministre  de  la 
Guerre  lui  a  donné  l'assurance  que  lui  et  ses  compa- 
gnons seraient  traités  avec  bienveillance  et  consi- 
dérés comme  des  hôtes  et  non  comme  des  prisonniers. 
Le  premier  fait,  indique  tout  d'abord,  que  l'appro- 
priation du  château  doit  avoir  pour  but  :  1"  de  ne 
rien  négliger  des  précautions  qui  peuvent  prévenir 
une  évasion  ;  2°  d'éviter  autant  que  possible,  les 
mesures  rigoureuses  et  vexatoires. 

Le  château  doit  être  gardé  et  surveillé  de  la  manière 
la  plus  sûre,  mais,  le  séjour  doit  en  être  aussi  com- 
mode que  possible,    pour  Abd-el-Kader  et  les    siens. 

La  suite  de  l'ex-Emir  est  très  nombreuse,  elle  se 
compose  d'environ  90  personnes.  La  direction  des 
affaires  de  l'Algérie  va  donner  des  ordres,  pour  faire 
examiner  si  une  partie  de  ces  indigènes  ne  pourraient 
pas  être  envovés  en  Orient  ou  en  Algérie.  IMais,  mal- 
gré cette  réduction,  si  elle  a  lieu,  il  faut  prévoir  qu'il 
restera  encore  au  moins  cin([uante  individus.  La 
famille  seule  de  l'Emir  comprend  2o  ou  lU)  personnes. 
Les   femmes    ne  sortant  jamais  de  leur  appartement, 
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ont  besoin  d'être  logées  dans  des  pièces  vastes  et  bien 
aérées,  cependant  faciles  à  chauffer,  car  les  arabes 
sont  très  sensibles  au  iVoid.  Les  gens  de  la  suite  sont 
presque  tous  groupés  par  famille  et  forment  de  petits 
ménages. 

Le  ministre  a  déjà  désigné  deux  officiers  pour  sur- 
veiller les  dispositions  morales  d'Abd-el-Kader  et 
agir  sur  son  esprit  par  des  entretiens  fréquents  ;  ce 
sont  les  capitaines  Boissonnet  et  Fournier.  Le  com- 
mandement militaire  est  entièrement  distinct  de  la 
mission  politique  que  remplissent  ces  officiers.  Ils 
doivent  être  logés  dans  le  château  tout-à-fail  à  proxi- 
mité de  V ex-Emir. 

Le  général  commandant  la  onzième  division  militaire 
en  ordonnant  les  travaux  d'appropriation  du  château 
de  Pan,  où  habite  actuellement  Abd-el-Kader,  avait 
recommandé  de  faciliter  le  service  des  fonctionnaires, 
d'en  diminuer  le  nombre.  Une  porte  murée,  une 
cloison  judicieusement  placée,  des  obstacles  naturels, 
valent  mieux  que  la  surveillance  d'un  factionnaire, 
dont  la  présence  seule,  peut  à  la  longue,  irriter  le 
prisonnier. 

Le  nombre  des  issues  du  jardin  doit  donc  être 
réduit  autant  que  possible.  La  vu©  des  lieux  pourra 
seule  faire  déterminer  l'cfTectif  de  la  garnison  néces- 
saire pour  assurer  le  service  du  château,  sans  rien 
abandonner,  ni  au  hasard,  ni  ii  riin|)révii. 

On  a  l'honneur  de  soumollre  aussi  (juchjuos  obser- 
vations à  la  direction  du  personnel  pour  la  transla- 
tion. 

On  compte  dans  la  suite  d'Alid cl-Kader  plusieurs 
vieillards  dont  un,  S()n  oncle,  âge  de  S]  ;uis,  sa   mi-re, 
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délicate,  75  ans,  quelques  femmes  enceintes  ;  plus 
de  10  enfants  en  bas  âge. 

Le  premier  voyage  de  Toulon  à  Pau  par  eau,  mau- 
vaise traversée  et  une  nuit  en  voiture,  a  beaucoup 
fatigué  les  captifs.  Deux  enfants  à  la  mamelle  sont 
morts  et  la  mère  de  l'ex-Emir  a  été  très  malade.  Ces 
précédents  imposent  l'obligation  d'avoir  cette  fois 
quelques  précautions. 

Les  arabes  célèbrent  en  Août  le  Ramadhan  et  sont 
dans  les  plus  mauvaises  conditions  à  cause  du  jeune; 
il  conviendrait  d'attendre  que  cette  époque  soit 
passée. 

Faire  connaître  les  dispositions  adoptées. 


Bureau   des  opérations  militaires 

Une  dépêche  préparée  sur  ces  entrefaites  émanant 
de  la  direction  des  affaires  étrangères  a  fait  connaître 
au  capitaine  Boissonnet  l'approbation  donnée  par 
le  ministre  aux  conditions  arrêtées,  par  cet  ollicier, 
pour  la  répartition  du  service  sommaire,  entre  les 
agents  attachés  au  château  d'Amboise. 

Par  sa  dépêche,  en  réponse  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  le  capitaine  Boissonnet  fait  connaître  que 
sa  pensée  était  en  tout  conforme  aux  intentions  du 
ministre  et  que  M.  Millier,  secrétaire-archiviste,  régu- 
lièrement classé  dans  l'Etat-lNlajor  des  places,  serait, 
en  l'absence  du  commandant  du  château,  investi  au 
commandement,  mais  sous  la  direction  de  M.  Rous- 
seau que  son  expérience  et  son  rang,  comme  inter- 
prête de  1''*'  classe,  membre  de  la   Légion  d'honneur. 
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investissent  en  cette  circonstance  d'une    compétence 
toute  particulière. 

Du  reste,  ajoute  le  gouverneur,  une  pareille  occu- 
rence  est  peu  probable,  puisque  ma  présence  au  châ- 
teau comme  commandant  militaire  est  naturellement 
permanente  ;  depuis  le  départ  du  capitaine  Fournier 
qui,  dans  le  principe  m'était  adjoint,  la  mention  du 
cas  d'absence  ne  doit  être  considérée  que  comme 
une  simple  prévision  théorique. 

La  Direction  des  affaires  de  l'Algérie  a  l'honneur 
d'adresser  ci-joint  à  la  Direction  du  personnel  et  des 
opérations  militaires  la  copie  de  la  répartition  qui,  eu 
égard  aux  observations  qui  précèdent  a  été  arrêté 
par  le  capitaine  Boissonnet  pour  le  service  du  château 
d'Amboise. 

Dans  le  cas  où  d'autres  modifications  devraient  être 
apportées  aux  dispositions  qui  font  l'objet  de  la  pré- 
sente communication,  on  prierait  monsieur  le  chef  de 
bureau  des  opérations  militaires  et  de  la  correspon- 
dance générale,  de  vouloir  bien  les  faire  connaître. 

Paris,  le  14  Août  1849 

Le  Chef  de  Bureau. 

En  ce  qui  concerne  l'interprète  militaire  Rousseau 
désigné  par  le  commandant  du  château  pour  le  sup- 
pléer en  cas  d'absence,  on  a  dû  faire  observer  que  cet 
agent  n'étant  pas  revêtu  d'un  grade  reconnu  dans  la 
hiérarchie  militaire,  ne  pourrait,  dans  aucun  cas, 
donner  des  ordres  h  l'ollicier  de  garde  du  château. 
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Extrait  du  Journal  des  Débats  de  Novembre  18'i8.  pris 
dans  la  bibUotJièqiie  nationale.  —  Fin  du  séjour  à 
Pau.  —  Visite  del'Emiraux  ap/)artenients  d'Henri IV. 
—  Son  parcours  au  milieu  des  populations  qui  se 
montrent  pleines  de  pitié.  —  Sa  réception  à  Bordeaux, 
son  arrivée  au  milieu  des  autorités  à  Amboise. 

La  Visite  d'Abd-el-Kadeu  aux  appartements 
d'Henri  IV 

Maintenant  que  toutes  les  mesures  sont  prises  pour 
la  meilleure  direction  à  donner  à  toutes  choses,  en 
quittant  le  château  de  Pau,  comme  on  a  pu  s'en  assu- 
rer par  les  notes  confidentielles  des  Archives,  voyons 
ce  que  devient  notre  héros.  Bien  déçu  par  la  longue 
attente  de  sa  liberté,  mais  cependant  résigné,  nous  le 
trouvons  presque  heureux  de  la  pensée  d'un  change- 
ment de  résidence  ;  il  lui  semble  que  se  rapprocher  de 
Paris,  cela  doit  hâter  sa  délivrance.  Depuis  six  mois 
qu'il  habitait  le  château,  l'Emir  n'avait  pas  encore 
quitté  le  second  étage  ;  il  consentit  seulement  l'avant- 
veille  de  son  départ  à  descendre  au  premier  pour 
visiter  les  appartements  royaux.  Cette  visite  fut  d'un 
grand  intérêt  pour  ceux  auxquels  il  a  été  donné  d'y 
assister.  Il  v  avait  quelque  chose  de  poétique  avoir  le 
sultan  arabe,  dans  ces  salles,  où  tout  rappelle  a  chaque 
pas  la  mémoire  d'Henri  IV. 
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L'illustre  captif  du  milieu  de  ce  siècle  écoutait,  avec 
une  attention  marquée,  les  détails  relatifs  h  ce  prince  ; 
il  considérait  avec  plaisir  ses  statues,  ses  portraits  ;  e*- 
ce  n'est  pas  sans  un  certain  respect  qu'il  s'arrêta 
devant  l'écaillé  de  tortue  qui  a  servi  de  berceau  au  fils 
de  Jeanne  d'Albret. 

«  Ce  berceau,  dit-il,  a  été  pour  moi  un  talisman 
pendant  mon  séjour  dans  ces  murs  qui  gardent  aussi, 
je  l'espère,  mon  souvenir.  Puisse  la  bénédiction  qui 
s'attache  à  cette  maison  me  suivre  dans  ma  nouvelle 
demeure.    » 

L'ordre  définitif  de  se  mettre  en  route  étant  arrivé, 
l'ex-Emir  se  dirige  vers  la  Touraine,  suivi  de  tous  ses 
compagnons,  car  aucun  d'eux  ne  voulut  profiter  de 
l'offre  qui  leur  était  faite,  d'être  envoyés  en  Algérie  ; 
ni  les  uns,  ni  les  autres,  ne  consentirent  à  se  séparer 
de  leur  maître  dans  le  malheur. 

Les  débris  de  la  smala  doivent  d'abord  gagner 
Bordeaux,  où  les  attend  un  bateau  à  vapeur  do  l'Ltat 
qui  les  conduira  jusqu'à  Nantes.  Abd-el-Kader  (|iii 
désire  témoigner  à  la  population  de  Pau  toute  sa  grati- 
tude pour  l'accueil  qu'il  a  reçu  d'elle,  traversera  en 
voiture  découverte  les  rues  qui  séparent  le  chàtean  tle 
la  route  de  Bordeaux,  afin  de  satisfaiie,  autant  (ju'il 
le  peut,  la  curiosité  pnl)li(|ue  :  «  (^uand  je  suis  arrivé 
ici,  a  dit  l'I'^mir,  j'étais  triste  et  malade;  j'y  ai  recouvré 
sinon  complètement  la  santé,  du  moins  le  calme  de 
l'esprit.  J'aurais  désiré  me  rapprocher  de  tous,  depuis 
l'enfant  jusqu'au  vieillard  ;  si  je  ne  l'ai  pas  fait,  il  n'en 
faut  pas   cherchor   lo   motif  dans  des    répugnances.  » 

L'IIadj  ((iiilta  l'an  If  matin  ;  le  bruit  s'i-lait  it'p;indu 
vite    <|u"il    havcrserait    hi    ville   ru   v<»il  uri^  dcconvcric  ; 
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les  rues  par  lesquelles  devait  passer  le  convoi  des 
captifs  s'étaient  garnies  de  bonne  heure  d'une  foule 
nombreuse. 

Le  moment  du  départ  arrivé,  l'Emir  est  monté  avec 
ses  deux  fils,  deux  enfants,  dont  l'aîné  n'avait  que  six 
ans,  dans  une  calèche  découverte  où  il  a  prié  M.  le 
Commandant  de  la  Garde  Nationale  Lestapis,  de 
prendre  place  à  côté  de  lui. 

La  chose  était  convenue  ainsi  avec  son  gouverneur, 
le  commandant  Boissonnet,  qui  voulait,  en  s'cffaçant, 
lui  donner  l'occasion  de  témoigner  à  la  population 
dans  la  personne  d'un  de  ses  représentants  toute  sa 
gratitude  pour  l'accueil  qu'il  a  reçu  d'elle.  La  société 
militaire  était  toujours  celle  dans  laquelle  l'illustre 
prisonnier  se  plaisait  davantage. 

La  belle  figure  aux  traits  réguliers  du  Prince  des 
Arabes,  sa  pâleur,  son  air  triste  et  doux,  furent 
remarqués  de  tous  ;  profondément  pénétré  des  mar- 
ques de  sympathie  qu'il  lisait  sur  les  physionomies,  il 
saluait  de  la  main  la  foule  qui  se  trouvait  sur  son 
passao-e.  Un  voile  de  soie  lui  entourait  la  tète,  noué 
d'un  larofe  cordon' faisant  trois  tours  :  on  sait  que  la 
politesse  des  mœurs  arabes  veut  que  la  tète  soit  cou- 
verte. Les  dames  répondaient  à  son  salut  en  agitant 
leurs  mouchoirs. 

Plusieurs  personnes  à  cheval  et  en  voiture  atten- 
daient le  sultan  à  la  sortie  de  la  ville  pour  lui  faire 
cortège  ;  elles  l'ont  accompagné  jusqu'à  l'hippodrome. 
Arrivé  là,  il  est  descendu  et  a  adressé  aux  personnes 
qui  se  trouvaient  autour  de  lui  des  adieux  pleins 
d'efTusion  :  «  Je  quitte  Pau,  de  ma  personne,  a-t-il  dit 
au  Maire,  mais  j'y  ai  laissé  mon  cœur.  Les  témoignages 
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de  sympathie  dont  je  viens  de  recevoir  rexpressiou, 
me  rendent  ce  départ  pins  pénible  encore  ;  mais  c'est 
pour  moi  une  consolation  de  penser  que  parmi  vous, 
je  compte  tant  d'amis.   « 

Le  Maire  a  répondu  qu'il  désirait  que  le  fils  de 
]Mahhi-ed-Din  ne  soit  pas  seulement  l'ami  des  habi- 
tants de  Pau,  mais  qu'il  devienne  aussi  celui  de  toute 
la  France. 

L'Emir  a  ensuite  embrassé  le  Claire,  puis  les  com- 
mandants Carondelet  et  Lestapis,  qu'il  a  remerciés 
chaleureusement. 

Pendant  ce  temps,  Bordeaux  se  préparait  à  recevoir 
de  son  mieux  les  arrivants. 

Depuis  la  place  Dauphine  jusque  sur  les  fossés  du 
Chapeau  rouge,  dit  le  Journal  des  Débats  du  2  no- 
vembre 1848,  les  voitures  ont  du  se  frayer  un  chemin 
au  milieu  d'une  foule  compacte  ;  c'est  à  peine  si  les 
chasseurs,  disposés  en  colonnes  des  deux  côtés  du  cor- 
tège, pouvaient  contenir  l'empressement  des  curieux. 

Tout  le  monde  a  été  frappé  de  la  bienveillance  et  de 
l'espèce  de  recueillement  icligieux  empreints  sur  le 
visage  de  cet  homme,  à  qui  l'on  a  fait  une  si  terrible 
réputation  de  coupe-têtes. 

Arrivée  à  la  hauteur  de  la  place  de  la  Comédie,  la 
foule  est  devenue  si  compacte  que  les  voitures  ont  dû 
s'arrêter  quelques  secondes.  Mgr  Dupuch  en  a  profité 
])()ur  engager  l'Lmir  à  jeter  un  coup  d'o'il  sur  le 
grand  théâtre  et  sur  les  magnifl(|ues  hôtels  qui  boi'dent 
le  Cours  de  1  Intendance. 

L'ancien  évéque  d'Algei' rendait  ainsi  au  chef  arabe 
politesse  pour  politesse  ;  11  faisait  les  honneurs  de  sa 
ville  natale  ii  celui  qui  l'avait  tant  de  fois  reçu  sous  sa 
tente  au  milieu  des  vallées  île  l'Atlas. 
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A  onze  heures,  le  cortège  s'arrêta  devant  l'hôtel  de 
la  Paix  où  les  appartements  de  l'Emir  avaient  été 
préparés.  Abd-el-Kader  a  pris  possession  de  ses  appar- 
tements, et  la  musique  a  en  même  temps  donné,  dan-s 
l'intérieur  de  la  cour,  une  aubade  dont  il  a  paru  pro- 
fondément touché.  Un  poste  composé  de  chasseurs,  de 
soldats  de  la  ligne  et  de  gardes  nationaux,  a  été  établi 
à  la  porte,  pour  maintenir  la  circulation  aux  abords 
de  l'hôtel,  autour  duquel  ne  cessent  d'alïluer  des 
masses  de  curieux. 

Dans  la  journée  l'Emir  donna  audience  à  de  nom- 
breux visiteurs  ;  à  une  heure,  il  a  reçu  le  Maire  de  la 
ville  de  Bordeaux  et  le  Conseil  municipal,  M.  Neveu, 
préfet  du  département.  M.  le  général  de  Poincignon, 
commandant  par  intérim  la  11"  division  militaire, 
le  Colonel  du  27"  de  ligne,  Mgr  Donnet,  évêque  de 
Bordeaux.  Mgr  Dupuch  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  M.  de  Sèze,  représentant  de  la  Gironde. 

Les  réunions  et  réceptions  se  sont  prolongées  fort 
avant  dans  la  journée.  Des  ofliciers  de  la  Garde  Natio- 
nale, des  fonctionnaires,  des  journalistes  ont  été  pré- 
sentés à  l'Emir. 

Le  Prince  des  Arabes  ayant  appris  que  le  fils  du 
maréchal  Bucreaud  était  au  Ivcée.  a  demandé  avec 
instances  à  le  voir.  Le  jeune  Charles  Bugeaud  d'isly  a 
été  conduit  auprès  de  l'Emir  par  M.  Neveu.  L'ancien 
antagoniste  de  nos  armées  d'.Vfrique  l'a  embrassé  et 
lui  a  longuement  parlé  de  son  père. 

L'n  grand  diner  avant  été  servi  à  l'hôtel  de  la  Paix, 
l'Archevêque  de  Bordeaux  et  les  autorités  supérieures, 
furent  invitées  par  Abd-el-Kadcr  :  le  soir,  sur  le  désir 
qu'on    lui    en    avait    témoigné,    il  se   rendit  au  grand 
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théâtre  à  la  représentation  de  la  Muette  qu'il  écouta 
avec  beaucoup  d'attention.  C'était  la  première  fois 
qu'il  mettait  les  pieds  dans  une  salle  de  spectacle  ; 
cependant  il  n'en  paraissait  ni  étonné,  ni  ébloui. 
Quelques  minutes  avant  la  chute  du  rideau,  l'ex-Emir 
s'est  levé  et  a  fait  ses  adieux  au  public,  puis  s'est  retiré 
comme  il"  était  venu  au  milieu  des  applaudissements. 
Dans  le  trajet  qui  le  séparait  de  sa  voiture,  il  a  été 
salué  par  de  nombreux  spectateurs  échelonnés  sur  son 
passage.  Chacun  s'est  respectueusement  découvert  à 
son  approche  ;  le  sultan  répondit  alors  à  ces  marques 
de  déférences  par  des  salutations  très  empressées, 
agitant  sa  petite  main  blanche  vers  la  foule,  en  souriant 
avec  mélancolie. 

Le  lendemain  au  départ,  il  voulut  remettre  une 
somme  d'argent  au  chef  de  musique  du  27'.  Par  une 
honorable  susceptibilité,  ce  militaire  au  nom  de  ses 
camarades  s'est  empressé  de  refuser  ;  les  pauvres  de  la 
ville  ne  furent  pas  oubliés. 

A  huit  heures  du  matin,  l'hôte  illustre  de  passage 
s'embarquait  à  bord  de  la  corvette  le  Caïman,  accom- 
pagné de  Mgr  Dupuch  qui  devait  l'accompagner  jus- 
qu'au château  d'Amboisc  ;  vers  onze  heures  l'ancre 
fut  levée  et  le  navire  appareilla. 

En  s'éloignant  de  la  rade,  le  noble  prisonnier  a 
salué  du  geste  et  du  regard  la  foule  qui  semblait  s'(Mrc 
associée  à  son  cortège  pour  honorer  le  courage  mal- 
heureux. Il  quittait  cette  région  pour  n'y  plus  revenir, 
après  avoir  fait  à  Bordeaux  un  séjour  d'à  peu  près 
48  heures,  et  en  emportant  lo  souvenir  de  la  magni- 
iique  réception  «ju'il  y  a  reçue. 

I>e  vont  fut  favorable  à  la  traversée;  on  lit  voile  poui' 
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Nantes  et  de  là,  en  suivant  les  rives  ravissantes  de  la 
Loire,  les  passagers  arrivèrent  rapidement  au  terme 
de  leur  voyage. 

Les  autorités  vinrent  au  devant  du  noble  captif.  Le 
préfet  d'Indre-et-Loire  éprouvant  cette  sympathie  qui 
s'imposait,  lui  dit,  en  lui  serrant  la  main  :  <(  Ne  souf- 
frez-vous pas  du  froid  ?  La  température  de  notre  pays 
n'est  pas  celle  à  laquelle  vous  étiez  habitué.  » 

—  «  Je  vous  remercie^  répond  l'Emir^  je  ne  souffre 
pas  comme  cous  le  pensez,  la  chaleur  de  votre  accueil 
fait  fondre  pour  moi  la  glace  de  l'air.  » 


Collection  des  Journaux.  --  Bibliothèque  Nationale 

On  lit  dans  le  journal  Le  Temps,  au  20  Avril  184k  : 

Algérie.    —   Courrier  d  Afrique.  —   Encore  Abd-el-Kader. 

Le  Crédit  nous  reprochait  avant-hier  d'avoir  mal 
interprêté  sa  pensée  sur  la  détention  de  l'Emir.  Nous 
prenons  acte  avec  plaisir  de  sa  réclamation  et  nous 
sommes  heureux  de  voir  ce  journal  protester  contre 
une  hérésie  politique  que  nous  lui  avons  imputée,  en 
effet,  non  pas  légëremeiit,  inattentivement,  comme  il 
veut  bien  le  supposer,  mais  en  déplorant  au  contraire 
l'erreur  où  peuvent  conduire  un  engouement  et  une 
générosité  irréfléchie.  Nous  avons  dit  qu'il  était 
regrettable  qu'un  journal  qui  passait  pour  être  l'or- 
gane de  ^VS\.  Cavaignac  et  Lamoricière,  eût  pu, 
même  dans  un  moment  d'exagération  généreuse, 
avancer  que  la  perte  de  l'Algérie  ne  paierait  pas  trop 
cher  la  liberté  du    prisonnier  d'Andjoise.  Sans  doute 

11 
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ce  ne  sont  pos  là  les  termes  contenus  dans  la  lettre 
que  M.  Emile  Ollivier  a  publiée  dans  le  Crédit,  et  dont, 
par  quelques  lignes  de  commentaire  approbatif,  ce 
journal  a  accepté  la  solidarité. 

Voici  ses  paroles  :  «  Y  aurait-il  dans  la  capitulation 
de  1847  autant  de  danger  qu'il  v  en  a  peu,  que  l'hési- 
tation de  mettre  Abd-el-Kader  en  liberté  ne  serait  pas 
permise  ?  »  Cette  phrase,  nous  le  demandons^  n'est- 
elle  pas  conforme  à  la  pensée  que  nous  lui  avons 
attribuée,  avec  cette  aggravation,  cependant,  cju'clle 
mentionne  une  capitulation  que  nous  nions  et  qui 
n'existe  pas. 

C'est  là  une  expression  impropre  pour  traduire  un 
élan  de  loyauté  militaiie,  une  promesse  purement 
officieuse  de  vainqueur  à  vaincu,  qui  dans  la  position 
secondaire  qu'occupait  alors  M.  le  général  Lamori- 
cière,  ne  saurait  engager  tout  au  plus  que  la  bienfai- 
sance de  la  France. 

Se  rendre  n'est  pas  capituler,  et  si  l'on  n'y  prenait 
garde,  la  confusion  de  ces  deux  mots  que  l'Emir  et 
ses  partisans  exploitent  dans  son  intérêt  finirait  par 
égarer  l'opinion  publique  et  la  rendre  dupe  d'un  faux 
point  d'honneur.  M.  Emile  Ollivier  est  tombé  dans  ce 
piège  et  sa  lettre  oITrc  sur  ce  point  plus  d'une  remar- 
quable conti-adiction. 

«  La  brillante  apparition  du  désert  s'est  évanouie, 
«  dit-il  en  débutant;  le  sultan  inspiré  qui  devait  puri- 
«  lier  la  terre  d'Islam  de  la  présence  maudite  des 
«  chrétiens,  est  venu  s'asseoir  en  suppliant  sous  la 
«   tente  française.    » 

Voilà  donc  M.  Emile  Ollivier  reconnaissant  «ju'Abil- 
el-Kader  est  venu  s'asseoir  en  supj)liant  sous  la  tente 
française. 
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L'attitude,  il  faut  eu  couvenir,  est  vraiment  singu- 
lière pour  un  homme  qu'on  veut  nous  présenter  armé 
des  droits  d'une  capitulation  méconnue. 

Nous  ferons  plus-que  M.  Emile  Ollivier  ;  nous  réta- 
blirons Abd-el-Kader  dans  sa  fière  dignité  qui  ne  l'a 
pas  abandonné  dans  ses  revers  ;  mais,  fut-il  resté 
grand  comme  Coriolan  chez  les  Volsques,  comme 
Napoléon  au  foyer  britannique,  il  n'a  pas  capitulé,  il 
s'est  rendu,  et  nous  avons  peine  à  comprendre  que 
devant  l'évidence  des  faits  et  de  la  situation  défaillante 
où  se  trouvait  l'Emir  au  moment  où  il  remit  son  épée, 
il  se  puisse  rencontrer  des  Français  assez  dépourvus 
du  sens  national,  pour  reprocher  à  la  France  sa 
déloyauté  envers  Abd-el-Kader. 

Une  seule  fois  Abd-el-Kader  capitula  avec  nous  ;  ce 
fut  à  la  Tafna,  dont  il  ne  signe  le  traité  que  pour  for- 
faire  à  sa  parole  et  se  jouer  du  Maréchal  Bugeaud, 
qui,  lui  aussi,  comme  Mgr  Dupuch,  comme  M.  Emile 
Ollivier  et  la  foule  de  touristes  crédules  dont  le  Crédit 
nous  donne  quelques  noms,  eut  l'ingénuité  de  croire 
h  ses  protestations  et  à  ses  serments  solennels. 

La  perfidie  d'Abd-el-Kader  lui  enleva-t-elle,  aux 
yeux  des  arabes,  cette  pureté  qui  seule  fait  sa  force, 
comme  le  prétend  M.  Emile  Ollivier  ?  Non,  car  en 
témoignant  son  mépris  pour  nous,  il  excita,  au  con- 
traire, leur  fanatique  enthousiasme,  et  sa  longue  résis- 
tance, pendant  laquelle  il  n'éprouva  ni  une  trahison, 
ni  une  défection,  ne  l'a  que  trop  prouvé. 

Ici  encore,  nous  dépasserons  M.  Emile  Ollivier  en 
conservant  notre  admiration  à  Abd-el-Kader  même 
après  la  paix  de  la  Tafna,  dont  la  violation  cependant 
le  fit  déchoir  de  l'élévation  de  son  caractère  et  de  la 
dignité  d'Emir. 
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Les  décrets  otîiciels  ne  le  traitaient  déjà  plus  qu'en 
chef  de  bandit  que,  pour  nous,  il  était  encore  un  héros  ; 
mais  le  prestige  disparaît,  et  le  héros  africain  ne  fut 
plus,  à  nos  veux,  qu'un  fanatique  barbare  et  qu'un 
buveur  de  sang,  du  jour  où,  par  son  ordre,  car  nul 
n'eût  osé  le  devancer  ou  lui  désobéir,  s'accomplit 
après  une  année  de  torture  et  de  captivité,  regorge- 
ment de  nos  800  soldats,  atrocités  féroces,  dont  la 
misérable  rançon  du  commandant  Cognord  et  de  ses 
six  compagnons  a  complété  l'œuvre. 


Arrivée  et  Séjour  a  Amboise 

Je  dois  emprunter  ici,  à  une  plume  plus  autorisée 
que  la  mienne,  celle  de  ^Igr  Renou,  ancien  curé 
d'Aniboise.  dans  son  fascicule  sur  cette  ville  imprimé 
en  1892,  partie  de  son  introduction. 

«  Tout  vovageur  qui  s'approche  d'Aniboise  jette  un 
regard  ravi  sur  le  site  au  fond  duquel  apparaît  son 
château  monumental.  Cet  édifice,  nul  ne  l'ignore,  fut, 
dans  le  passé,  le  théâtre  d'événements  glorieux  ou 
attristants,  dont  le  souvenir  se  présente  tout  d'abord 
à  l'esprit  du  passant  et  donne  à  ce  coin  de  la  Touraine, 
un  caractère  de  mélancolie  et  de  cfrandeur.  Nous 
n'essaierons  pas  de  dépeindi-e  la  sensation  ]i)i'oduitc 
par  le  grandiose,  le  poéti([ue  de  celte  arrivée.  Le 
voyageur  s'arrête...  Le  ileuve  majestueux,  en  roulant 
ses  ondes,  ne  saurait  emporter  dans  sa  marche  le 
souvenir  de  ceux  (jui  se  succédèrent  dans  le  vieux 
manoir.  Celui  cjui  le  contemple  ne  s'étonne  pins  que 
le  sommet  de   la  colline,   véritable  jJoint  stratégique, 
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élevé  de  80  pieds  au-dessus  du  sol,  ait  excité  la  con- 
voitise de  l'envahisseur  ou  du  conquérant.  Il  se 
demande  comment  il  a  pu  se  faire,  que  les  seigneurs 
du  lieu,  ces  guerriers,  surnommés  «  race  de  Mars  » 
se  soient  laissé  déposséder  de  leur  fière  demeure.  Il 
ne  s'étonne  plus  cjue  plusieurs  monarques  en  aient 
fait  leur  séjour  de  prédilection.  » 

Voici  en  peu  de  mots  dans  une  jolie  description  la 
magnifique  résidence  choisie  pour  l'illustre  captif  du 
milieu  de  ce  siècle.  Malgré  le  souvenir  des  perspec- 
tives infinies  du  désert,  il  semble  possible  qu'il  se  soit 
distrait  un  peu  des  tristesses  de  l'exil  en  contemplant, 
de  cet  observatoire,  le  paysage  qui  encadre  les  rives 
de  la  Loire.  Peut-être  même  l'œil  du  noble  prisonnier, 
habitué  aux  plaines  immenses  et  découvertes  du  désert, 
trouvait-il  du  charme  à  fouiller  du  regard  les  îles 
coquettes  du  fleuve,  cherchant  à  en  pénétrer  les  mys" 
tères.  Fraîches  oasis,  qui  verdissez  au  printemps,  et 
qui,  h  l'automne  changeant  de  parure,  offrez  à  la  vue 
des  teintes  d'une  douce  et  mélancolique  poésie,  avez- 
vous  gardé  le  souvenir  de  ses  muettes  contemplations? 


A  M.  E.  OLLIYIER. 


Monsieur, 


Paris,  le  30  juin  1849. 


J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrlre  le  26  juin  courant  pour  me  faire  connaître  le 
désir  d'être  autorisé  à  visiter  lors  de  votre  passage  a 
Amboise,  l'ex-Emir  Abd-el-Kadcr. 

Je  m'empresse  de  vous  informer  que  par  une  mesure 
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d'ordre,  j'ai  dû  il  v  a  quelque  temps  déjà,  arrêter  en 
principe  qu'aucune  personne  étrangère  à  l'adminis- 
tration de  la  guerre  ne  serait  à  l'avenir  admise  au 
château  dAmboise.  Cette  règle  absolue  ne  comporte 
pas  d'exception.  Je  vous  exprime  en  conséquence  tout 
mon  regret  de  ne  pouvoir  accueillir  votre  demande. 
Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  con- 
sidération. 

Le  Ministre  de  la  Guerre, 

X. 


Je  me  passe  de  tout  commentaire,  il  n'appartient 
pas  aux  lemmes  de  s'occuper  de  politique,  j  ai  voulu 
seulement  remettre  en  mémoire  ou  porter  à  la  connais- 
sance d'autres  qui  les  ignoraient,  des  lettres  qui  sont 
aujourd  hui  d  une  grande  valeur.  Du  moment  oii  le 
siècle  (pie  nous  venons  de  traverser  se  termine,  on 
aime  à  se  rappeler  les  laits  importants  qui  l'ont  signalé. 

I/existence  d'Abd-el-Kader  fut  pendant  les  quatre 
années  qu'il  passa  au  château  d.Vmboise  sinon  gaie 
du  moins  douce  et  calme  ;  il  ne  cessa  d'être  bon  et 
alVable  pour  les  siens,  mettant  en  pratique  le  proverbe 
arabe  qui  dit  :  o  (^u  il  ne  laut  pas  laisser  pousser 
l'herbe  dans  le  chemin  de  l'amitié.  » 

Une  étroite  sympathie  basée  sur  une  estime  mutuelle 
vint  l'unir  davantage  au  commandant  et  fut  un  charme 
dans  sa  captivité.  Il  se  i-emit  ii  l  étude,  «mi  achevant  dt- 
consigner,  dans  un  livre,  le  résultai  des  principales 
impressions  dont  le  souvenir  lui  était  resté  de  leurs 
discussions,  et  lui  donna  pour  titre  :  Mcnwnto  pour 
l'homme  (jui  sait,  clenscii^ncmont pour  celui  (jui  ignore. 
Cet  ouvraire  dont  il  fit  hommai^e  à  la  Soci«''té  asiati(iue. 
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présente  un  tableau  des  principales  sciences,  tableau 
dans  lequel  l'auteur  a  combiné  ce  que  lui  enseignaient 
les  livres  arabes,  avec  ce  qu'il  avait  acquis  dans  ses 
conversations  du  commandant  Boissonnet.  11  eut  tout 
le  loisir  de  diviser  ce  travail  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière traite  des  avantages  de  la  science  ;  la  seconde 
de  la  religion  et  de  la  morale  ;  la  troisième,  enfin,  des 
conséquences  de  l'écriture  et  des  sciences. 

En  dehors  de  la  société  qui  lui  était  journalière  et 
dont  il  avait  pris  la  douce  habitude,  il  se  répandait 
peu  dans  le  monde  ;  pratiquant  la  morale  du  sage,  il 
sut  se  sulFire  et  approcher  en  cela  du  précepte  de 
l'imitation  :  «  Je  n'ai  jamais  fréquenté  la  société  des 
hommes  sans  en  devenir  moins  parfait.  » 

11  ne  sortait  guère  de  sa  chambre  que  pour  réciter 
la  prière  en  commun  ;  sa  santé  se  ressentit  même  de 
trop  longue  réclusion  et  le  docteur  lui  conseilla  de  se 
promener  davantage  dans  le  parc  et  même  de  consentir 
à  accompagner  le  gouverneur  dans  ses  promenades  à 
cheval  au  dehors. 

Ses  chères  études  scientifiques  d'histoire  et  de 
poésie    laissèrent    donc  place   à   quelques   excursions. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  alla  visiter  le  château  de  Chenon- 
ceaux  situé  à  peu  de  distance  de  sa  résidence,  et  laissa 
à  M'""  de  Villeneuve,  écrit  sur  un  album,  ce  témoi- 
gnage d'estime  et  on  pouirait  dire,  ce  remarquable 
morceau  de  poésie  : 

«  Louange  au  Dieu  unique  !  .lai  vu  le  monde  réuni 
dans  ce  château  ;  il  est  comme  un  morceau  du  jardin 
éternel.  Salut  à  ceux  qui  prendront  connaissance  de 
mon  écrit.  Kt  moi  je  suis  Abd-el-Kader,  fils  de  Ben 
Mahi-Eddin  l'an  1 2G7  le  mardi  10  radrale  (13  mai 
1851\   » 
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Il  était  en  termes  afTectueiix  avec  le  distingué  abbé 
Rabien,  curé  d'Araboise,  qui  était  fréquemment  invité 
au  château  et  auquel  il  écrivait  de  temps  h  autres,  et 
eut  l'occasion  de  diner  avec  le  R.  P.  Lacordaire,  qui 
lut  aussi  l'hôte  du  gouverneur. 

Ces  distractions  et  quelques  autres  que  lui  procu- 
rèrent le  gouverneur,  rendirent  un  peu  de  sérénité  à 
cet  homme,  doublement  affligé  par  la  longue  attente 
de  sa  liberté,  et  par  la  perte  de  deux  de  ses  enfants  et 
de  plusieurs  de  ses  fidèles  serviteurs  qui  furent  enterrés 
suivant  le  rite  de  sa  religion  dans  une  partie  du  jardin 
qui  a  depuis  conservé  le  nom  de  cimetière  de^ 
Arabes  (1).  Sa  patience  et  sa  mansuétude  n'ont  cessé 
d'être  admirable  pendant  sa  captivité  ;  pour  être  plus 
à  même  de  mieux  apprécier  le  moment  où  sa  libération 
pourra  être  prononcée,  il  s'était  fait  traduire  eu  arabe 
la  nouvelle  Constitution  française,  ainsi  que  le  discours 
du  Présideut  de  la  République  lorsqu'il  a  prêté 
serment. 

Un  trait  achèvera  de  faire  connaître  la  confiance 
qu'on  pouvait  mettre  en  ce  noble  caractère  de  l'ex- 
Emir.  Un  neveu  étant  né  au  gouverneur  en  août  1849 
dans  des  conditions  excessiveinenl  (bdicales  deux  mois 
après  la  mort  de  son  père)  il  ne  crut  |)as,  étant  appelé 
comme  parrain,  devoir  prendre  le  temps  île  dcnianiler 
une  permission  et  s'en  fia  :i  la  loxaiih'  d  Alxl-el-Kadci' 
seul  prévenu  de  sou  départ  ;  il  gagna  Douai  ('(»nipl('- 
tement  assuré  d'avoir  bien  placé  sa  confiance  ;  lavenir 
prouva  qn  il  ne  s'i-iait  pas  Ironipi'.  A  son  retour  an 
cliàlcau,  l'icii  daiioi mal,  le  plus  grand  caltne  régnait 
C(»niin('  avant    son    (fi'-pait   <laiis  le   Nord  \2j. 

(1)  i)n  voit  encore  l<'.s  lombes  en  legaiil  «le  l'Oiieiil. 

(2)  Le  neveu  est  mon  frère  iicluclleinenl  avocal  à  Douai. 


—  160  — 

Traduction  de  vers  écrits  au  bas  d'une  belle  gravure 
de  la  vue  du  château  d'Amboise  adressée  à  mon  père  : 

Ton  frère,  ton  frère  !  resserre  les  liens  qui  t'unissent  à  lui,  car 

qui  n'a  pas  de  frère, 
Est  comme  le  guerrier  sans  armes  sur  le  champ  du  combat. 
Un  frère  pour  un  homme,  sache-le  bien  ce  sont  ses  ailes  I 
Sans  SOS  ailes  le  hardi  faucon  pourrait-il  s'élancer  dans  les  airs  ? 

Ecrit  et  adressé  en  témoignage  d'amilié  pour  parvenir,  s'il 
plaît  à  Dieu,  au  tid  Ernest  Boissonnet,  frère  de  notre  excellent 
et  savant  compagnon  le  fld  Estève  Boissonnet,  le  9  fafar  12G5 
(4  janvier  18i9). 

Autre  traduction  de  vers  également  écrits  sur  la 
marge  blanche  d'une  vue  du  château. 

1.  Vous  êtes  le  désir  de  mon  cœur,  et  si  vous  vous  êtes  éloigné 

de  moi,  mon  cœur  et  mon  âme  s'élancent  toujours  vers  vous. 

2.  Si  ma  maison  s'est  attristée  de  votre  absence  et  si  je  ne  puis 

vous  rentre  visite 

Rien  n'altère  mon  ancienne  amitié,  ni  son  ardeur. 

3.  A  tout  instant,  j'ai  des  soupirs  pour  vous 

Comme   ceux   du    voyageur   altéré    pour  la  source  dont   il 
s'approche. 

4.  Surtout  ne  brisez  pas  le  nœud  de  notre  amitié. 

Et  que  la  distance  ne  vienne  pas  changer  vos  senlimcnts. 

Ceci  est  un  souvenir  d'amitié  offert  (pour  lui  parvenir,  s'il 
plaît  à  Dieu)  à  notre  ami,  l'e.xcellent,  le  savant,  doué  des 
meilleures  qualités,  le  distingué,  le  gracieux,  le  sid  coramau 
dant  Desvaux. 

Ecrit  par  Abd-ol-Kader,  lils  de  Mahhi-cd-Eiin,  le  9  fafar  an 
1265  (3  janvier  18i9). 

Je  dois  cette  dernière  poésie  à  Tobligeance  du 
colonel  Robert. 

Une  bombe  parvenue  pendant  la  Commune  a  détruit 
une  caisse  contenant  beaucoup  de  documents,   détails 
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intéressants  réunis  par  le  général  Estëve  Boissonnet 
au  cours  de  sa  lono-ue  et  noble  carrière  ;  elle  se 
trouvait  clans  une  pièce  de  l'appartement  de  son 
frère  le  général  du  Génie,  commandant  l'Ecole  Poly- 
technique depuis  18G6  ;  mais  sa  mémoire  restée  très 
fidèle  peut  y  suppléer.  Rien  n'est  plus  intéressant 
que  les  entretiens  avec  lui  sur  l'histoire  de  ce  passé 
glorieux,  mais  je  dois  me  borner  ne  pouvant  tout 
narrer  au  risque  de  rendre  ce  récit  trop  long.  11 
me  suflira  de  dire  que  l'Emir  ne  se  lassait  pas  du 
détail  des  guerres  du  i*""  empire,  le  commandant 
pouvait  h  bon  droit  lui  citer  les  exploits  de  son  père, 
né  à  Annonay  le  22  Août  1765,  mort  le  26  mai  1839, 
maire  deSézanne,  grandofficier  de  la  Légion  d'honneur 
chevalier  de  St-Louis  et  maréchal  de  camp  du  génie, 
chevalier  par  décret  du  20  août  1809  daté  de  Schœn- 
brun,  baron  par  décret  du  15  décem])re  1813,  daté  de 
Dresde,  adjoint  du  génie  et  élève  sous-lieutenant  de 
l'Ecole  de  Mézières  les  2  vendémiaire  et  2\  nivôse  an 
II;  il  servit  au  siège  de  Toulon  et  se  fit  remarquer  à  la 
redoute  anMaise.  Lieutenant  le  23  brumaire  an  111,  il 
rejoignit  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  et  se  trouva  au 
siège  de  MaT-strichl.  11  se  rendit  ensuili^  à  l'armée  des 
Pyrénées  Orientales,  où  il  devint  capitaine  le  l''  ger- 
minal suivant.  Emplové  ii  l'armée  d'Italie,  de  l'an  l\  ii 
l'an  \\,  il  mil  en  état  de  défense  les  places  de  Pes- 
chiera  et  de  Ferrare,  et  dirigea  les  liavauxdu  génie 
au  blocus  de  Mantoue. 

Le  13  ventôse  an  \  ,  le  ministre  de  la  guerre  lui 
écrivit  :  ((  Sur  le  compte  (pu*  j'ai  rcMidii.  citoven,  au 
Directoire  cxf-culif,  (bi  /.r\r  r\  du  hdent  avec  lesquels 
vous   ave/,    rempli    vus    lonctions    pcndanl    \:\    i\r\u\r\c 
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campagne  de  l'armée  d'Italie,  il  m'a  chargé  de  vous  en 
marquer  sa  satisfaction  ;  c'est  avec  plaisir  que  je  vous 
transmets  ce  témoignage  :  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
contribue  à  exciter  votre  dévouement  pour  le  service. 
Salut  et  fraternité,  Petiet.  «  En  l'an  VI,  il  conduisit 
les  travaux  de  bombardement  de  Philipsbourg  armée 
de  Mayence),  passa  en  l'an  ^  II  de  l'armée  du  Rhin  à 
celle  d'observation  du  Danube,  fit  partie  l'année  sui- 
vante de  l'armée  de  réserve,  et  se  signala  aux  attaques 
du  fort  de  Bard.  Chef  de  bataillon  le  29  vendéniaire 
an  IX,  et  sousdirecteur  des  fortifications  le  3  frimaire 
an  X,  il  entra  avec  son  grade,  le  24  ventôse  an  IX 
dans  le  génie  de  la  garde  consulaire.  Major  le  12 
germinal  suivant,  officier  de  la  Légion  d'honneur 
le  25  prairial  an  XII,  il  fit  avec  la  grande  armée  les 
campagnes  de  l'an  XIV  à  1807  en  Allemagne,  en 
Prusse  et  en  Pologne,  et  se  trouva  au  combat  de 
Pulsluch,  au  siège  de  Dantzig,aux  batailles  d'Eylau, 
d'Heilsberg  et  de  Friedland. 

Employé  de  1808  à  1811,  près  les  colonels  généraux 
de  la  garde  impériale,  et  nommé  le  8  février  1812 
colonel-major  du  génie  de  la  garde,  il  fit  en  celte  qualité 
la  campagne  de  Russie  et  assista  à  la  bataille  de  la 
Moskova.  Désigné  le  30  avril  1813  par  le  major  géné- 
ral de  l'armée  pour  remplir  les  fonctions  de  chef 
d'état-major  des  troupes  de  son  arme  à  l'armée  du 
jNIein,  il  prit  part  aux  batailles  de  Lutzen,  de  Bautzcn, 
de  Dresde,  de  Leipzig  et  de  llanau,  et  fit  la  campagne 
de  France  1814.  Sous-directeur  d'artillerie  à  Paris  le 
17  mai  suivant,  il  y  reçut  le  20  avril  la  décoration  de 
chevalier  de  St-Louis,  continua  son  service  pendant' 
les  Cent  jours,    suivit  l'armée  sur  la  Loire  et  rentra 
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dans  ses  foyers  le  4  septembre  1815  après  le  licen- 
ciement. Le  30  janvier  1816,  il  prit  le  commandement 
d'artillerie  de  Rochefort,  et  passa  le  21  mai  a  celle  de 
la  Rochelle  qu'il  conserva  jusqu'en  1823.  Une  ordon- 
nance royale  du  22  janvier  1824  lui  conféra  le  grade 
honorifique  de  maréchal-de-camp.  Mis  h  la  retraite 
le  11  février  de  la  même  année  il  se  retira  h  Sézanne 
(Marne)  où  il  est  mort.  De  son  mariage  avec  Marie- 
Anne  Collin  de  la  Touche,  naquit  Pierre-Denis-Ernest 
Boissonnet  le  23  janvier  1807,  mort  à  Douai  le  9  juin 
1849. 

De  son  mariage  avec  Pélagie  Lequien,  propriétaire 
au  château  de  Sin-le-Xoble,  près  Douai  sont  nés  : 
Marie-Joséphine-Ernestine  Boissonnet,  née  en  1810, 
mariée  à  Albert  d'Aire,  descendant  du  héros  de  Calais 
(1347)  et  demeurant  à  .\ miens  ; 

Joséphine-Marie-Augusta  Boissonnet,  née  en  1847, 
mariée  à  Eugène  de  Lonoeville  ; 

1"  Ernest-Marie-Augustin,  baron  Boissonnet,  né 
h  Douai  (Nord)  le  9  juillet  1849,  chef  actuel  de  la 
famille,  substitut  à  Arras,  où  il  démissionna  au  moment 
des  décrets  ; 

2"  ?Lstève-Laurent  Boissonnet,  Ban»n,  Commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  généial  de  division  d'artille- 
rie, château  de  la  Touche,  à  El-Biar,  près  Alger  ; 

3°  André-Denis-Alfred  Boissonnet,  grand  ollicier 
de  la  Lésion  d'honneur,  ac'néral  de  brigade  du  «•('nie, 
sénateur  après  la  guerre  de  70  et  acluellernenl  vice- 
président  de  la  S(»ciét(''  des  Dames  de  France  pour 
les  secoiiis  aux  blessés  militaii es. 

Les  armes  de  la  famille  Boissonnet  sont:  lù-artelé. 
au    1   d'argent,   à    l'armure   de   sable  :    an    2   d'or,    au 
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franc  quartier  des  barons  militaires  ;  au  3  de  Sinople, 
au  rouleau  déployé  d'argent  sur  lequel  est  dessiné  un 
polygone  au  naturel  ;  au  4  d'azur,  trois  étoiles  d'ar- 
gent, 2  et  1,  surmontées  d'un  croissant  de  môme. 


Je  m'arrête  à  ces  récits  relatifs  au  premier  empire 
m'excusant  de  m'y  être  étendue  autant.  Nous  reve- 
nons à  notre  héros,  toujours  confiant  que  le  descen- 
dant du  captif  de  Ste-IIélène  ne  manquerait  pas  de 
venir  rendre  la  liberté  au  Captif  d'Amboise  et  en 
attendant  cet  événement,  aucune  plainte  ne  s'exhalait 
de  sa  poitrine  affaiblie  ;  le  commandant  avait  toute  sa 
confiance  ;  il  lui  présenta  comme  témoignage  et  preuve 
de  ce  que  j'avance  sa  femme  principale  (jui  d'après 
l'usage    musulman    ne  doit   pas   plus   {|ue    les  aulres. 
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être  mise  en  présence  des  hommes  ;  ma  grand-mère, 
ma  mère  et  plusieurs  de  mes  tantes  lont  Aue  souvent. 

Bien  des  personnes  pourraient  croire. en  considérant 
le  mauvais  état  actuel  des  appartements  du  château. que 
cela  est  dû  au  séjour  de  quatre  ans  qu'v  fit  l'Emir  et 
sa  famille  :  il  n'en  est  rien,  car  le  gouverneur  ayant 
fait  constater  l'état  des  lieux  à  son  départ  d'Amboise, 
le  génie  n'a  trouvé  qu'une  minime  dépense  de  7  francs 
à  faire,  pour  remettre  les  choses  comme  à  son  arrivée. 

Quant  au  coût  de  la  nourriture,  elle  était  peu 
frayeuse,  car  l'Emir  très  sobre,  ainsi  que  sa  suite, 
ne  se  nourrissait  que  de  riz  et  d'un  peu  de  volaille. 
En  dehors  de  cela  pas  de  vin,  pas  de  viande  ;  le  porc 
est  interdit  par  le  Koran,  donc  seulement  un  peu  de 
légumes. 

Ses  largesses  aux  enfants  du  pays  étaient  journa- 
lières et  inépuisables  ;  il  leur  jetait  l'or  a  pleine  mains 
du  parapet  du  château;  tout  son  traitement  y  passait. 

Encore  un  mot  sur  le  vieux  nuinoir  : 

La  construction  de  la  chapelle  est  un  bijou  d'archi- 
tecture, une  guipure  de  pioi-res  d'un  demi-mètre  de 
hauteur  suspendue  à  la  muiaille,  et  s'épanouissant  en 
dais,  en  clochetons,  en  pendentifs,  en  ligures  grotes- 
ques, en  guirlandes  de  feuillage,  en  ciselures  de  la  plus 
grande  délicatesse  et  cela  tout  autour  de  la  chapelle. 
On  croil   (juo  le  vent  va  les  faiic  balancer. 

La  châsse  de  St  Hubert  (|iil  forme  le  bas  reliel  du 
portail  a  une  grande  renom  niée  ;  c'est  l'iruvre  des 
artistes  les  [)1  us  distingués  de  Ifpixpn'  <!<•  (.luirli's  \  III  ; 
le  nom  de  Michel  (lolonibe,  lune  des  gloires  artisti- 
ques de  la  Tourainedoit  v  être  attaché. 
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On  pense  pouvoir  attribuer  les  deux  grosses  tours 
à  Jean  Regnard  né  ii  Andjoise  :  elles  sont  très  savam- 
ment exécutées,  et  mènent,  â  la  terrasse,  par  une 
pente  douce  permettant  d'arriver  à  la  porte  des 
appartements  soit  a  cheval,  soit  en  voiture. 

Cette  splendide  demeure  est  devenue  la  propriété 
de  Mgr  le  duc  d'Aumale  qui  l'a  rachetée  à  l'estimation 
du  Comte  de  Paris  avec  l'intention,  a-t-on  dit,  d'en 
faire  un  lieu  de  retraite  pour  les  anciens  vétérans  de 
l'armée  française.  Les  lustres  de  la  chapelle,  aux 
enchères  qui  curent  lieu  plus  anciennement,  ont  été 
achetés  par  l'Emir  qui  en  a  fait  cadeau  à  l'église  d'Am- 
boise  où  on  les  voit  encore  actuellement. 

L'ancien  évêque  d'Alger,  Mgr  Dupuich,  après  avoir 
accompagné  le  noble  prisonnier  de  Pau  a  Amboise, 
séjourna  au  château  une  quinzaine  de  jours;  ce  lieu  de 
retraite  avait  été  choisi  par  lui  pour  s'y  recueillir  et 
prier,  car  on  était  en  un  temps  troublé  où  le  clergé 
était  malheureux  et  sans  emploi  par  suite  de  la  persé- 
cution dont  il  était  l'objet. 

Quel  degré  d'estime  ne  doit-on  pas  accorder  à 
ceux  qui  ont  été  assez  heureux  pour  arriver  au  terme 
de  ce  périlleux  voyage  de  la  vie,  avec  une  de  ces 
renommées  sans  tâche,  et  passé  sans  faillir  à  travers 
tant  d'écucils  !  N'ont-ils  pas  droit  aux  louanges  de 
l'opinion  publique.  C'est  le  cas  de  la  vieille  et  digne 
Zohra,  mère  de  l'Emir  (jui  fut  sa  compagne  fidèle 
dans  l'infortune,  se  montrant  par  son  énergie  à  la 
hauteur  des  événements.  Ceci  donne  une  fois  de  plus 
la  preuve  qu'à  côté  de  l'homme  de  génie,  du  protec- 
teur du  pauvre  et  de  l'orphelin,  il  y  a  toujours  une 
mère  dont  s'est  opérée  l'action  bienfaisante  cf  coopé- 
rative. 
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Je  pourrais  citer  à  l'infini  et  en  toutes  circonstances 
des  traits  delà  mâle  énergie  de  l'Emir  ou  de  ses  bons 
sentiments,  mais  je  ne  dois  m'y  arrêter  que  très  peu 
pour  arriver  à  des  événements  importants  de  son 
existence  : 

Durant  ses  quinze  années  de  guerre,  les  douleurs 
devinrent  si  fortes  que  ses  disciples  s'arrêtèrent  en  lui 
disant  :  «  Que  veux-tu  faire  de  nous  ?  La  poudre  a 
dévoré  nos  braves,  tu  sèmes  nos  femmes,  nos  enfants, 
nos  vieillards  dans  le  désert.  Regarde  derrière  toi:  la 
traînée  de  cadavres  t'indiquera  le  chemin  que  lu  as 
parcouru  jusqu'ici.  » 

Abd-el-Kader  les  regarda  de  cet  œil  calme  et  per- 
çant qui  exprime  si  bien  la  foi  du  prophète  et  la 
majesté  du  chef:  «  De  (juoi  vous  plaignez-vous  ?  Ces 
êtres  que  vous  ai/nez  ne  so/it-i/s  pas  dans  le  Paradis  ?  » 

Et  cette  simple  parole  rend  à  l'instant  la  confiance 
et  l'ardeur  h  cette  foule  désolée. 

Un  jour,  c'était  au  Fort  Lamalgue,  ses  bons  senti- 
ments le  portèrent  à  une  privation  exagérée  ;  le  trou- 
vant sans  feu  par  un  temps  froid,  on  lui  en  demande 
la  raison  : 

«  Mon  bois,  répond  doucement  l'Emir,  est  épuisé 
depuis  /lie/-  et  Je  n'ai  pas  voulu  en  demander  à  ceu.v 
de  mes  compai^mons  qui  en  ont  encore.  Pauvres  i;ens  ! 
au  lieu  de  leur  en  prendre,  je  voudrais  toujours  pou- 
voir leur  en  donner.  » 

u  Tu  ne  ressembles  guère,  répli(|n('-t-on,  ii  les  chefs, 
(jol,  de  tout  temps,  se  sont  applicjués  à  ruinei-  les 
populations.    » 

«  SI  je  leur  eusse  ressemblé,  les  Arabes  auraient- 
ils  soutenu  la  lulle,  comme  ils  l'onl  fait,  et  tout  sacri- 
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fié  pour  me  suivre  ?  Je  suis  heureux,  au  contraire, 
d'apporter  un  adoucissement  à  leurs  souffrances.  Dans 
la  position  où  je  suis,  je  dois  faire  comme  mes  ancêtres 
et  dire  non  pas  :  mon  cheval,  mon  burnous,  mais 
notre  cheval,  notre  burnous,  nos  biens.    >■> 

De  passage  à  Paris,  au  lendemain  de  l'engagement 
qu'il  était  allé  de  son  propre  mouvement  remettre  à 
St-Cloud,  après  sa  libération,  il  exprima  le  désir 
d'aller  aux  Invalides  visiter  le  tombeau  du  grand 
Kmpereur.  On  accéda  h  son  désir,  il  fut  mené  aussi 
sur  sa  demande  à  l'infirmerie.  Dans  un  lit  de  droite 
était  un  vieux  soldat  atteint  de  fièvre  ;  il  se  souleva 
pourtant  sur  son  séant,  se  découvrant  a  la  vue  de  cet 
autre  glorieux  combattant  qui  passait  devant  lui 
L'Emir  s'approchant  aussitôt  du  pauvre  infirme  lui 
prit  la  main,  et  s'adressant  aux  personnes  qui  l'en- 
touraient  : 

«  Je  soi'tirais,  dit-il.  coniplèiement  heureux  de  cet 
hôtel  des  blessés  dur  el-medjrouhliin',  parce  que  jij 
ai  vu  le  tombeau  du  sultan  Napoléon  et  que  j'ai  touché 
à  l'épée  qu'il  portait  dans  les  combats,  si  je  n'empor- 
tais avec  moi  la  pensée  que  je  laisse,  dans  cet  asile, 
des  hommes  qui  y  sont,  ou  par  moi,  ou  parles  miens.   » 

Enfin,  le  16  octobre  1852,  ^I.  le  commandant  Bois- 
sonnet  reçut  l'ordre  de  faire  préparer  secrètement 
des  voitures  à  la  gare  d'Amboise  pour  conduire  au 
château  qui  en  était  éloigné  d'environ  trois  kilomètres, 
le  prince  Louis-Xapoléon  et  (piehpics-uns  des  person- 
nages qui  l'avaient  accompagné  dans  le  voyage  à 
Bordeaux.  Abd-el-Kader  devait  ignorer  complètement 
que  l'intention  du  prince  fut  de  venir  le  visiter.  Cet 
ordre  pouvait  prêter  à  toutes  les  suppositions  ;  mais 
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du  moins  était-il  certain  qu'en  admettant  celle  qui 
était  la  moins  favorable,  la  visite  du  prince  serait 
suivie  d'une  amélioration  dans  la  condition  faite 
à  Abd-el-Kader.  Lui,  qui  avait  vécu  toute  sa  vie  sous 
la  tente,  avait  besoin  plus  que  personne  au  monde  de 
la  liberté,  au  lieu  de  se  trouver  transplanté  dans  un 
pays  dont  le  climat  et  les  coutumes  étaient  si  diffé- 
rents des  habitudes  de  l'Orient.  On  pouvait  craindre 
que  cette  réclusion  forcée  en  vienne,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  user  totalement  ses  forces  ;  certes  cela  a 
pu  contribuer  à  abréger  son  existence,  mais  un  homme 
de  génie  comme  Abd-el-Kader  ne  pouvait  s'user  ainsi 
qu'une  lampe  sans  ressorts;  la  Providence  lui  laissait 
le  temps  de  vivre  encore  quelques  années  pour  accom- 
plir de  grandes  choses. 

Après  avoir  entretenu  pendant  ([uel([ues  instants 
M.  le  Gouverneur,  à  la  descente  de  son  wagon,  le 
Prince  monta  en  voiture  et  prenant  une  feuille  de 
papier  et  un  crayon,  il  se  mit  à  écrire  rapidement 
pendant  quelques  minutes.  Le  sort  d'Abd-el-Kader 
venait  d'être  décidé  ;  mais  dans  quel  sens  .'  Personne 
ne  le  savait  encore.  Imî  arrivant  au  château,  le  Prince, 
suivi  de  M.  le  général  de  St-Arnaud,  de  MM.  Fould, 
Baroche,  du  général  Roguet,  du  colonel  Fleury  et  de 
plusieurs  autres  ofliciers,  se  fit  conduire  à  la  grande 
pièce  qui  servait  de  salle  de  réception,  et  donna 
l'ordre  au  cominaiidant  Boissonncl  de  lui  présentei" 
Abd-el-Kader.  Quelque  ('iiergie  qu'on  lui  suppose,  le 
co'ur  du  prisonnier  dut  battre  avec  violence  à  la  nou- 
velle (ju  il  allail  se  trouver  en  présence  de  C(dui  ((ui 
disposait  de  son  sort.  Laissons  ici  l'I'linir  diri'  lui- 
même  à  tU^s  amis  cette  scène,  lepiésentée  sur  un 
tableau  ii  Versailles). 
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«  Lorsque  j'entrai,  dit-il,  le  sultan  qui  était  assis  sur 
le  canapé  se  leva.  Ses  ministres,  ses  ofliciers  se 
tenaient  à  droite  et  à  gauche.  Je  m'avançai  jusqu'à 
cette  table,  placée  au  milieu  du  salon,  et  qui  seule  me 
séparait  de  lui.  Le  commandant  était  à  ma  droite. 
Lorsque  j  eus  salué  profondément  le  sultan,  il  pro- 
nonça quelques  mots  eu  l'rançais  que  je  ne  compris 
pas,  mais  au  milieu  desquels  je  distinguai  seulement 
celui  de  liberté,  l'un  de  ceux  que  je  connais  le  mieux 
dans  la  langue  française,  parce  que  c'est  celui  que  j'ai 
répété  le  plus  souvent.  Puis  il  se  tourna  vers  le  com- 
mandant Boissonnet  et  lui  tendit  un  papier  en  ajoutant 
quelques  paroles.  J'ai  su  depuis  qu'il  avait  invité  cet 
olficier  supérieur  à  me  traduire  ce  que  renfermait 
l'écrit.  Mais  le  pauvre  ami  avait  été  tellement  ému  aux 
premières  paroles  du  sultan  que,  pendant  quelques 
instants  qui  me  parurent  bien  longs,  il  ne  put  pro- 
noncer un  seul  mot  et,  par  conséquent,  me  faire  con- 
naître ce  qui  avait  été  dit.  Lorsqu'il  lut  remis  il  me 
traduisit  les  paroles  du  sultan  et  je  sus  que  j'étais 
libre.  » 

^  oici  les  quelques  lignes  que  le  Prince  avait  écrites 
dans  le  trajet  de  la  gare  d'Amboise  au  château  : 

Abd-el-Kader. 

Je  suis  venu  vous  annoncer  votre  mise  en  liberté. 
Vous  serez  conduit  à  Brousse  dans  les  Etats  du  sultan, 
dès  que  les  préparatifs  nécessaires  seront  faits,  et 
vous  v  recevrez  du  aouvernement  français  un  traite- 
ment  diornc  de  votre  ancien  raupr. 

Depuis  longtemps,  vous  le  savez,  votre  captivité 
me  causait  une  peine  véritable,  car  elle  me  rappelait 
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sans  cesse  que  le  gouvernement  qui  m'a  précédé 
n'avait  pas  tenu  les  engagements  pris  envers  un 
ennemi  malheureux  ;  et  rien  h  mes  yeux  de  plus 
humiliant  pour  le  gouvernement  d'une  grande  nation, 
que  de  méconnaître  sa  force  au  point  de  manquer  à 
ses  promesses.  La  générosité  est  toujours  la  meilleure 
conseillère,  et  je  suis  convaincu  que  votre  séjour  en 
Turquie  ne  nuira  pas  h  la  tranquillité  de  nos  posses- 
sions dWfrique. 

Votre  religion,  comme  la  nôtre,  apprend  à  se  sou- 
mettre aux  décrets  de  la  Providence.  Or,  si  la  France 
est  maîtresse  de  l'Algérie,  c'est  Dieu  qui  l'a  voulu,  et 
la  nation  ne  renoncera  jamais  à  cette  conquête.  Vous 
avez  été  l'ennemi  de  la  France,  mais  je  n'en  rends  pas 
moins  justice  à  votre  courage,  à  votre  caractère,  à 
votre  résignation  dans  votre  captivité,  ayant  pleine 
fol  dans  votre  parole. 

L'Emir  baisa  la  main  du  Prince  et  lui  exprima  en 
quelques  mots  sa  vive  reconnaissance,  et  pria  Son 
Altesse  de  vouloir  bien  permettre  à  sa  vieille  mère 
Zohra  et  à  ses  enfants  de  lui  présenter  le  tiibut  d'ac- 
tion de  grâce.  La  vénérable  mère  d'Abd-el-Kader, 
toute  courbée  par  l'âge  et  les  infirmités,  s'avança  vers  le 
Prince,  le  remerciant  avec  effusion;  elle  lulbaisa  la  main. 
(Voir  au  salon  des  guerres  d'Afrique  à  Versailles). 
Lorsque  le  Prince  sortit  du  salon,  il  trouva  les  der- 
niers compagnons  d'Abd-el-Kader  rangc'-s  dans  le 
vestibule.  L'Emir  en  allant  chercher  [sa  mère  avait  eu 
le  temps  d'annoncer  aux  siens  Iheureuse  nouvelle,  et 
tous  étaient  accourus  pour  acclamer  et  bénir  le  sultan 
libéiateur. 

La    pr*Mnièrc  chose   ([ur  (îl    l'Emir   a|(r('s    le  ch'part 
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du  prince  Louis-Napoléon  fut  de  réunir  les  siens  dans 
l'oratoire  et  d'appeler  les  bénédictions  de  Dieu  sur 
celui  qui  allait  être  empereur.  Ce  devoir  rempli,  l'ex- 
prisonnier  d  Amboise  regagna  son  appartement  et, 
sous  l'impulsion  d'une  satisfaction  qui  lui  avait  fait 
oublier  cinq  années  de  captivité,  il  adressa  au  Prince 
rejoignant  sa  capitale,  la  pièce  de  vers  suivante  et 
dont  la  dernière  partie,  quoiqu'elle  perde  beaucoup  ii 
la  traduction,  respire  l'enthousiasme  oriental. 

Gloire  au  Dieu  unique  ! 

Je  viens  m'incliner  devant  le  sultan  plein  de  bonté, 
Obéissant  à  ce  que  m'imposent  et  ses  ordres  et  sa  défense. 
Oui,    fils  de   l'honneur    tu  as   engagé   tes  serments  envers   ton 

peuple, 
Et  ton  peuple  tiendra  les  tiens,  sans  trahison. 

{A  un  être  siirhuiuain  sorte  d'Iiis'ocation  à  la  Muse) 
coutume  arabe. 

O  loi  !  qui  fus  si  rigoureuse  envers  moi,  sois  généreuse  ; 

Enchaîne-toi  au  maître  qui  fortifie  la  victoire  : 

C'est  un  prince  élevé  ;  devant  lui 

Sur  la  terre  et  sur  la  mer  les  fronts  s  inclinent  ; 

Tous  veul(!nt  lui  obéir  avec  amour, 

Lui  obéir  d'esprit,  de  paroles  et  d'actions  ; 

Lui  obéir,  parce  que  c'est  du  haut  de  sa  grandeur  que  descend 
sa  protection, 

Cette  protection  qui  éloigne  le  mal,  qui  apporte  l'utilité  et  le 
bien. 

Combien  l'ont  élu  I  El  ils  l'ont  élu  d'enthousiasme. 

Car  sans  lui  tout  marchait  au  malheur  et  à  la  destruction  : 

Il  a  revêtu  la  nation  de  ses  bienfaits,  il  a  calmé  les  craintes  ; 

Il  a  arrêté  les  mains  qui  déjà  s'allongeaient  pour  porter  la  déso- 
lation. 

Il  s  est  chargé  du  fardeau  de  l'Etal  qu  il  soutient  d'un  bras 
résolu. 
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Grâce  à  sa  volonté  et  à  sa  sagesse,  qui  ne  cesseront  de  triom- 
pher. 

Il  a  le  savoir,  la  prudence  nécessaire  au  salut  général  ; 

11  est  bon,  généreux,  et  pardonne  sans  crainte  ; 

Sévère  envers  les  méchants,  il  est  bienveillant 

Envers  les  hommes  de  bien  ;  sur  l'erreur  de  qui  se  trompe  il 
jette  le  voile  ; 

Il  possède  les  qualités,  les  mérites  des  âmes  privilégiées  ; 

Il  ignore  l'orgueil  et  la  fierté  ; 

Il  assied  l'Etat  sur  des  bases  vigoureuses,  il  en  consolide 
l'édifice 

Eu  l'appuyant  sur  les  assises  de  la  religion  du  Chiist. 

Il  a  accru  la  force  de  ses  armées  :  voyez 

Ces  bataillons  redoutables  entourés  de  gloire  et  de  calme  ! 

Où  est-il  le  souverain  qui  possède  d'aussi  grandes  choses  ? 

Oui  certes  !  ce  prince  s'est  élevé  par  de  là  les  astres  des  cieux  ; 

Il  a  fait  triompher  la  justice 

Et  accorde  les  honneurs  au  riche  comme  au  pauvre. 

Il  est  l'homme  du  pouvoir  souverain,  il  en  est  digne  ; 

Seul,  il  peut  le  relever  et  le  perpétuer. 

Quel  autre  irait-on  invoquer  si  le  malheur  grondait  ? 

En  quel  autre  mettrait-on  son  espoir,  si  le  ciel  suspendait  sa 
rosée  ? 

L'éclat  de  la  souv(>rainelé  no  la  pas  grandi. 

Il  est  grand  par  iui-inème,  grand   par  rilluslratiou  de  sou  sang 

Dieu,  dans  sa  bonté  pour  ses  créatures,  a  donné  rempirc  à  ce 
prince, 

Gloire  donc  à  Dieu,  le  seigneur  do  toute  libt'ralilô  et  de  toute 
consolation  ! 

A  loi  la  bonne  nouvelle,  ô  Paris  !  voici  que  retourne  vers  loi 

Celui  qui  ta  sauvé  du  malheur, 

A  loi  la  bonne  nouvelle,  ô  Paris  !  il  rovioiit  vers  loi. 

Celui  par  qui  tu  domines  les  autres  royaumes, 

Elles  l'envient  Ion  prince  toutes  les  autres  cités  ; 

Le  soleil    resj)lenclibsaiU   ol  l'aslro  des  miils  sont  jaloux  tlo  toi. 

O  mon  maitre,  maître  des  souverains  ! 

O  le  rejeton  de  Napoléon,  le  grand,  l'illustre, 

J'avais  espéré  de  t(ji  un  acte  digne  de  toi 

Un  acte  qui  rappoi'lera   à   son  autour  gloire  et  l'écompense  au 
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Je  lo  vois  :  Dieu  n'a  pas  voulu  d'un  autre  que  loi 
Pour  me  causer  ce  bonheur.  Louez  Dieu,  tous,  sans  réserve  ! 
En  rn'accordant  ce  bienfait,  lu  l'accordes  à  un  homme 
Qui  sera  heureux  de  le  rendre  grâces  et  dont  le  cœur  n'est  pas 
ingrat. 

L'Emir  l'a  témoioné  à  Damas  ! 

Abd-el-Kader  qi]el([ucs  jours  après  sollicite  et 
obtient  de  venir  à  Paris.  L'auteur  de  qui  je  tiens  la 
plupart  des  détails  du  séjour  à  Paris  fut  détaché  sur  la 
demande  de  M.  le  commandant  Boissonnet  auprès  de 
l'Emir.  Jamais  encore  le  prince  des  Arabes  n'avait  vu 
cette  splendide  capitale  si  vivante,  si  animée,  dont  ii 
avait  si  souvent  entendu  parler,  mais  ce  motif  ne  fut 
pour  rien  dans  sa  décision.  Le  vrai  seul  motif  il  le 
dira  tout  à  l'heure. 

C'est  vers  quatre  heures  du  soir  que  le  27  octobre 
1852  l'Emir  arrivait  à  Paris.  11  était  accompagné  de 
•  M.  le  commandant  Boissonnet,  de  Kara  Mohammed, 
ancien  agha  de  la  cavalerie  régulière,  l'un  des  servi- 
teurs les  plus  dévoués  de  l'Emir,  et  du  jeune  Ben- 
Allah,  neveu  du  fameux  khalifah,  tué  ;i  l'affaire  du 
11  novembre  184.'^. 

Le  jour  même  avait  lieu  à  l'Opéra  une  représenta- 
tion extraordinaire  dans  laquelle  allait  être  chantée 
une  cantate  en  l'honneur  du  voyage  h  Bordeaux  ;  le 
prince  Louis-Napoléon  devait  y  assister.  Abd-el-Kader 
fatigué  par  le  vovage,  ne  se  doutait  pas  assurément 
qu'il  viendrait  par  sa  présence  ajouter  à  l'éclat  de 
cette  fête,  lors([ue,  vers  sept  heures  et  demie  M.  le 
commandant  Henrv,  aide  de  camp  de  ^L  le  général 
de  St-Arnaud  et  devenu  lui-même  général,  comme  le 
colonel  Daumas  se  présenta  porteur  d'une  loge  que  le 
ministre  envoyait  à  l'ancien  prisonnier  d'Amboise. 


—  18i  — 

Abcl-el-Kader  avait  témoigné  tout  d'abord  peu 
d'empressement  a  accepter  cette  invitation  lorsque, 
sur  l'observation  qui  lui  lut  faite  que  le  sultan  assis- 
terait à  cette  représentation,  il  se  leva  aussitôt  : 

—  a  Le  sultan  sera  la  »  ?  (Il  désignait  ainsi 
l'empereur  ? 

—  Oui. 

—  Je  verrai  le  sultan  ? 

—  Oui,  mais  de  loin. 

—  C'est  égal  je  le  verrai  :  partons.  » 

Pour  la  première  fois,  Abd-el-Kader  allait  se 
trouver  en  présence  d'une  salle  composée  de  l'aristo- 
cratie parisienne,  des  grands  fonctionnaires  de  l'Etat, 
des  notabilités  de  l'armée,  de  personnages  marquants 
dans  les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  la  finance.  On 
pouvait  se  demander  (|uel  accueil  lui  ferait  cette 
assemblée.  Verrait-elle  en  lui  le  prétendu  massacreur 
des  prisonniers  de  la  deïra,  ou  bien  l'ancien  sultan- 
des  iVrabes,  une  grande  infortune  noblement  suppor- 
tée ?  Serait-il  enfin  accueilli  par  la  curiosité  ou  par  la 
sympathie  ? 

L'incertitude  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  à  peine 
aperçu,  l'Emir,  dont  la  présence  a  Paris  était  cepen- 
dant ignorée  de  tous,  lut  immédiatement  deviné. 
Chacun  de  porter  vers  lui  ses  regards,  d'examiner  ses 
traits  d'une  pâleur  maladive,  de  scruter  sous  leur 
enveloppe  la  pensée  qui  avait  dirigé  tant  de  grands 
événements.  La  cause  de  l'ancien  ennemi  était  gagnée: 
c'était  la  sympathie  qui  l'accueillait. 

Fort  heureusement  pour  lui,  l'arrivée  du  Piince, 
les  acclamations  qui  saluèrent  son  a|)pariti(iii.  déli- 
vrèrent Abd-rl-|\ailcr  de  la  fatiganlo  curiosité  dont 
il  f'Iait  l'objet. 
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A  partir  du  moment  où  il  eut  aperçu  son  libérateur, 
une  seule  pensée  préoccupa  l'Emir  :  lui  serait-il  permis 
d'aller  porter  au  sultan  des  Français  l'hommage  de  sa 
reconnaissance  ?  Une  réponse  d'acquiescement  vint 
bientôt  le  rassurer  et  lui  faire  connaître  qu'il  serait 
reçu  dans  l'entr'acte  suivant.  Le  bruit  de  cette  nou- 
velle se  répandit  instantanément  dans  toute  la  salle  ; 
aussitôt  chacun  de  prendre  ses  dispositions  pour  se 
trouver  sur  le  passage  de  l'homme  célèbre  dont  le  nom 
avait  été  si  souvent  mêlé  à  nos  triomphes,  parfois  à 
nos  revers.  La  réception  qui  l'attendait  devait  laisser 
bien  loin  d'elle  toutes  les  suppositions  que  l'on  eût  pu 
faire,  car,  nous  devons  le  dire  h  l'honneur  de  notre 
nation,  sur  les  mille  personnes  peut-être,  qui,  à  par- 
tir de  la  loge  occupée  par  le  prisonnier  d'Amboise 
jusqu'à  celle  du  prince,  se  pressaient  sur  deux  rangs 
serrés,  il  n'y  eut  pas  un  homme  qui  ne  se  découvrit, 
pas  une  femme  qui  n'agitât  son  mouchoir  devant  le 
héros  des  légendes  algériennes. 

Cette  réception,  dit  encore  notre  témoin  oculaire,  ht 
sur  Abd-el-Kader  une  impression  a  laquelle  l'accueil 
du  Prince  mit  bientôt  le  comble.  Louis-Napoléon 
accueillit  l'Emir  en  lui  tendant  affectueusement  une 
main  que  celui-ci  s'empressa  de  baiser.  11  n'y  avait  pas 
à  s'y  méprendre,  Abd-el-Kader  avait  voulu  faire  cet 
acte  de  vassalité,  mais  ce  n'était  pas  au-devant  de  cet 
acte  qu'était  allé  le  Président,  et  pour  bien  le  prouver 
à  l'Emir,  il  lui  ouvrit  les  bras  et  l'embrassa.  Le  Prince, 
après  avoir  demandé  a  Abd-el-Kader  des  nouvelles  de 
sa  famille,  lui  (it  connaître  que,  partant  le  lendemain 
pour  la  chasse,  il  allait  se  trouver  absent  de  Paris 
pendant  deux  jours  :  il  ajournait  donc  au  samedi  sui- 
vant sa  réception  olllcielle  à  Sl-Cloud. 
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Pendant  ces  deux  jours  consacrés  par  TEmir  h  visi- 
ter divers  monuments,  une  foule  sympathique  se  pressa 
constamment  sur  ses  pas,  et  ce  ne  fut  point  sans  une 
vive  émotion  qu'il  vit  le  peuple  dans  la  rue,  comme  la 
veille  l'aristocratie  à  l'Opéra,  mettre  chapeau  bas 
devant  lui.  «  Voilà  lui  disait-on,  voilà  ce  peuple  à 
l'égard  duquel  tu  t'étais  fait  une  idée  si  fausse.  11  v  a 
quatre  ans,  ces  hommes  t'auraient  combattu  avec 
fureur  :  mille  fois  ils  ont  désiré  ta  mort,  car  ta  mort 
eut  épargné  le  sang  de  leurs  enfants.  Et  maintenant, 
qu'ils  t'ont  vu  supporter  noblement  l'intorlime,  ils 
cherchent  à  te  faire  oublier  l'injustice  commise  à  ton 
égard.  » 

Enfin  arriva  pour  Abd-el-Kader  le  moment  si  impa- 
tiemment attendu  où  il  allait  se  retrouver  en  présence 
du  Prince.  Ce  jour-là,  me  dit  l'auteur  de  ce  récit,  il  s'est 
passé  entre  lui  et  nous  un  fait  qui  s'est  profondémenl 
gravé  dans  notre  mémoire.  Il  était  environ  neuf  heures 
du  matin;  nous  étions  occupés  dans  le  salon,  lorsqu' Abd- 
el-Kader,  sortant  de  sa  chambre,  vint  s'asseoir  à  côté 
de  nous,  et,  nous  présentant  une  sorte  de  brouillon  de 
lettre,  nous  pria  de  le  lire.  Après  avoir  parcouru  les 
premières  lignes,  nous  demandâmes  ii  ri''iuir  ce  (ju'il 
avait  l'intention  de  faire  de  cette  pièce. 

«  Ecoute,  répondit-il  :  les  journaux  ont  rapporté 
que,  lorsque  le  sultan  est  venu  me  mettre  en  liberté, 
je  lui  ai  fait  des  serments;  cela  n'est  pas  vrai.  Je  ne 
l'ai  pas  voulu,  et  à  cause  de  lui,  et  à  cause  de  nu)i.  A 
cause  de  lui^  parce  que  c'eût  été  diminuer  la  grandeur 
de  sa  générosité  en  laissant  (  loii-e  (|u  il  m'avait  dict<' 
des  conditions,  alors  (pi'il  ne  m'en  a  post-  aucune  ;  a 
cause  de  moi,   parcecpTil  me  rt'pngnalt  de  passer  pour 


—   187  — 

un  juif  qui  rachèterait  sa  liberté  moyennant  un  mor- 
ceau de  papier.  J'ai  voulu,  alors  que  personne  ne  me 
le  demandait,  et  pour  prouver  que  j'agissais  de  ma 
pleine  et  entière  volonté  venir  à  Paris,  et  remettre 
entre  les  mains  du  sultan  un  enorafifenient  écrit.  Tu  en 
as  la  minute  entre  les  mains.  Vois  si  tu  as  quelque 
chose  à  ajouter  ou  à  retrancher.    « 

Après  avoir  parcouru  cette  pièce,  nous  répondîmes 
à  Abd-el-Kader  «  que  l'acte  sur  lequel  il  nous  consul- 
tait devait  être  en  entier  une  émanation  de  sa  pensée 
et  de  ses  sentiments  personnels  ;  qu'à  ce  prix  seule- 
ment il  avait  une  valeur  réelle  ;  que,  quant  h  nous, 
nous  étions  convaincus  que  le  Prince  serait  encore 
plus  touché  du  sentiment  qui  avait  inspiré  sa  dé- 
marche que  de  sa  démarche  elle-même,  qu'enfin  nous 
ne  pouvions  que  l'engager  à  recopier  servilement  sa 
minute.  » 

Ainsi  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point,  per- 
sonne n'avait  demandé  à  Abd-el-Kader  ces  serments 
qu'il  allait  faire  ;  personne  n'y  avait  même  songé, 
excepté  lui,  qui,  en  sollicitant  l'autorisation  devenir  à 
Paris  pour  les  déposer  entre  les  mains  de  son  libéra- 
teur les  élevait  ainsi  à  la  hauteur  d'une  manifestation. 
Voici  la  traduction  de  cette  pièce;  l'authentique,  écrite 
en  arabe  de  la  main  d'Abd-el-Kader,  a  été  déposée 
aux  Archives  de  la  ville  de  Paris. 

Louange  au  Dieu  unique  ! 

Que  Dieu  continue  à  couvrir  de  sa  protection  Notre 
Seigneur  et  le  seigneur  des  rois,  Louis-Napoléon  ! 
qu'il  lui  vienne  en  aide  et  dirige  son  jugement  ! 

Celui  qui  se  tient  debout  devant  vous  est  Abd-el- 
Kader,  fils  de  Mahhi-cd-Din. 
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Je  suis  venu  vers  Votre  Altesse  très  élevée  pour  la 
remercier  de  ses  bienfaits  et  me  rassasier  de  sa  vue. 
Vous  êtes  en  effet  pour  moi  plus  cher  qu'aucun  autre 
ami,  car  vous  m'avez  fait  un  bien  dont  je  suis  impuis- 
sant à  vous  rendre  grâces,  mais  qui  n'est  pas  au- 
dessus  de  votre  grand  cœur,  de  la  hauteur  de  votre 
rang   et  de  votre  noblesse.   Que  Dieu  vous   glorifie  ! 

Vous  êtes  de  ceux  qui  ne  font  pas  de  vains  serments 
ou  qui  trompent  par  le  mensonge.  Vous  avez  eu 
confiance  en  moi  ;  vous  n'avez  pas  cru  à  ceux  qui 
doutaient  de  moi  ;  vous  m'avez  mis  en  liberté,  tenant 
ainsi,  sans  m'avoir  fait  de  promesses,  les  engagements 
que  d'autres  avaient  pris  envers  moi  et  n'avaient  pas 
tenus. 

'  Je  viens  donc  vous  jurer,  par  les  promesses  et  le 
pacte  de  Dieu,  par  les  promesses  de  tons  les  prophètes 
et  de  tous  les  envoyés,  que  je  ne  ferai  jamais  rien  de 
contraire  à  la  foi  que  vous  avez  eue  en  moi,  que  je  ne 
manquerai  pas  à  ce  serment;  que  je  n'oublierai  jamais 
la  faveur  dont  j'ai  été  l'objet,  qu'enfin  je  ne  retour- 
nerai jamais  dans  les  contrées  de  l'Algérie  [Fi  gathr 
ed-Djeza'ir). 

Lorsque  Dieu  m'eut  ordonné  de  me  lever,  je  me  suis 
levé,  et  j'ai  frappe  la  poudre  autant  que  je  l'ai  pu  ; 
lorsqu'il  m'eut  ordonne  de  cesser,  j'ai  cessé,  obéissant 
aux  ordres  du  Très-Haut.  C'esl  alors  (juc  j'ai  aban- 
donné le  pouvoir  et  que  je  suis  venu  h  vous. 

Ma  religion  et  mon  honneur  m'ordonnent  d'accom- 
plir mes  serments  et  de  ne  point  user  de  mensonge. 
Je  suis  chf'rif,  descendant  tlii  prophète  et  je  ne  veux 
pas  (jn'on  puisse  m'accuser  de  trahison.  C.omment 
d'ailleurs,  cela  serait-il  possible,   mainlcnant  que  j'ai 
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éprouvé  vos  bienfaits  et  des  faveurs  dont  je  ne  pourrai 
jamais  assez  vous  remercier  ? 

Un  bienfait  est  un  bien  jeté  au  cou  des  hommes  de 
cœur. 

J'ai  été  témoin  de  la  grandeur  de  votre  pays,  de  la 
puissance  de  vos  troupes,  de  l'immensité  de  vos  ri- 
chesses et  de  votre  population,  de  la  justice  de  vos 
décisions,  de  la  droiture  de  vos  actes,  de  la  régularité 
des  affaires,  et  tout  cela  m'a  convaincu  que  personne 
ne  nous  vaincra,  que  personne,  autre  que  le  Dieu  tout 
puissant,  ne  pourra  s'opposer  à  votre  volonté. 

J'espère  de  votre  générosité  et  de  votre  noble  carac- 
tère que  vous  me  maintiendrez  près  de  votre  cœur, 
alors  que  je  serai  éloigné,  et  que  vous  me  mettrez  au 
nombre  des  personnes  de  votre  intimité,  car  si  je  ne 
les  égale  pas  par  l'utilité  de  leurs  services,  je  les  égale 
par  l'affection  que  je  vous  porte.  Que  Dieu  augmente 
l'amour  de  ceux  qui  vous  aiment  et  la  terreur  dans  le 
cœur  de  vos  ennemis  ! 

J'ai  terminé  ;  je  n'ai  plus  rien  à  ajouter,  sinon  que 
je  reste  avec  votre  amitié,  et  fidèle  à  la  promesse  que 
je  vous  ai  faite. 

Daté  du  milieu  de  moharrem  1269  30  octobre  1852). 

Comme  on  le  voit  ce  document  emprunte  aux  détails 
précédents^  une  importance  toute  spéciale. 
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Quelques  Extraits  de  Lettres 
ÉCRITES  PAR  M.  Charles  Eynard   a  sa   femme  pendant 

SON  VOYAGE  AVEC  ArD-EL-KaDER   EN   1852 
Introduction. 

On  sait  que  M.  Charles  Eynard,  dont  la  fille,  la 
comtesse  Diodati,  me  transmet  ces  fragments  de 
lettres,  était  un  riche  banquier  de  Genève,  homme 
des  plus  estimables  ;  grand  philanthrope,  usant  de 
son  immense  fortune  pour  faire  beaucoup  de  bonnes 
œuvres  ;  amoureux  du  bien  et  s'enthousiasmant  pour 
les  choses  justes  et  la  défense  des  opprimés.  Lui  et 
son  père  ont  été  à  la  tête  du  Comité  philellène, 
comme  le  général  Fabvier,  le  héros  de  la  guerre 
d'aflVanchissement  de  la  Grèce  et  qui  a  été  un  des 
importants  défenseurs  de  l'Emir  Abd-el-Kader.  C'est 
surtout  à  M.  Charles  Eynard  (me  dit  le  général  Bois- 
sonnet,  complétant  le  bon  éloge  qu'il  vient  de  faire 
de  son  amij  et  à  M.  Emile  OUivier  qu'est  due  la 
libération  de  l'Emir  ;  c'est  auprès  d'eux  quej'ai  trouvé 
le  plus  d'appui  pour  plaider  sa  cause  dans  l'opinion 
et  auprès  du  premier  président. 

12  décembre  1852. 

...  «  J'ai  encore  une  demi-heure  avant  de  voir 
arriver  le  bàleau  de  Chàlons,  Abd-el-Kader  a  demandé 
que  le  môme  bateau  sur  lequel  il  s'est  embarqué  à 
Chrdons  put  le  conduire  jusiprà  Avignon,  afin  de 
n'avoii'  pas  à  faire  descendre  ses  dames.  D'autre  part, 
le   maréchal   Caslcllan(>  veut  dil-on   lui   laire   passer  la 
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troupe  eu  revue  et  le  promener  un  peu,  ce  qui  pourra 
retarder  son  départ » 

Lyon.  3  h.  1/2,  12  décembre  1852. 

...  Abd-el-Kader  vient  d'arriver,  toute  la  ville  est  sur 
pied  poui*  le  voir,  on  disait  qu'il  ne  devait  point  s'arrêter 
et  tel  était  bien  le  plan  de  ce  pauvre  Emir.  Mais  le  Préfet 
est  arrivé  avec  ses  conseillers  de  préfecture  en  grande 
tenue,  et  Ta  supplié  de  passer  un  jour  dans  la  seconde 
ville  de  l'Empire,  ce  qu'il  a  accordé.  J'étais  entré  sur 
le  bateau  avec  le  Préfet  et  sa  suite,  la  harangue  s'est 
tenue  dans  le  salon,  tandis  qu'un  certain  nombre  de 
hauts  personnages  se  tenait  sur  le  pont,  moi  y  compris. 
Au  bout  d'un  moment  le  préfet  est  remonté  annonçant 
qu'il  avait  réussi  à  retenir  Abd-el-Kader  ;  puis,  au 
bout  d'un  autre  moment  Boissonnet  et  l'Emir  lui- 
même  sont  montés...  Abd-el-Kader  m'a  tendu  la  main 
très  gracieusement.  11  a  vieilli,  mais  tel  qu'il  est  il 
eflace  encore  toutes  les  figures  qui  l'entourent,  par 
son  air  de  bonté  et  de  sérénité.  11  m'a  dit  :  h  Cela 
va-t-il  bien  ?  »  sans  accent  et  très  joliment. 

Lyon,  13  décembre  1852. 

Invités  à  dîner  chez  le  Maréchal  pour  rencon- 
trer Abd-el-Kader,  nous  nous  y  rendîmes  ;  il  y  avait 
là  bon  nombre  d'olliciers  générau.x  et  autres,  le  vieux 
Maréchal  couvert  de  18  pouces  carrés  de  décorations, 
presque  tout  le  monde  en  uniforme.  Sitôt  qu'Abd-cl- 
Kader  m'a  vu  il  est  venu  me  prendre  la  main,  puis  il  a 
demandé  en  arabe  à  Boissonnet  s'il  osait  m'embrasser 
et   sur  sa  réponse  m'a  pris  dans  ses  bras  et  m'a  em- 
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brassé  longtemps,  puis  m'a  dit  :  «  La  première  per- 
«  sonne  à  qui  j'ai  pensé  le  jour  où  j'ai  eu  ma  liberté 
«  c'est  toi,  et  c'est  à  toi  que  j'ai  écrit  le  premier  pour 
«  te  l'annoncer...  »  Je  lui  dis  que  j'avais  l'intention 
de  l'accompagner,  s'il  le  trouvait  à  propos,  jusqu'à  son 
embarquement.  Merci  beaucoup,  beaucoup  a-t-il  dit 
en  français  en  me  prenant  la  main,  puis  en  arabe  : 
«  Tu  seras  assez  mal,  mais  tu  seras  chez  moi,  près  du 
«  cœur  de  ton  ami  et  tu  lui  causeras  une  grande 
a  joie  !  ))  Il  a  loué  le  bateau  où  il  chemine. 

Ce  même  13  décembre,  8  h.  du  soir. 

A  bord  du  bateau  le  Parisien...  Après  déjeuner  nous 
nous  somnies  rendus  au  quai  d'où  l'Emir  devait  partir 
avec  le  Préfet  pour  assister  à  une  revue  et  une  petite 
guerre  organisée  par  le  Maréchal  à  cette  occasion.  Le 
préfet,  sa  femme  et  une  dizaine  d'Arabes,  grands  et 
petits,  occupaient  les  deux  premières  voitures,  et 
nous  la  troisième...  Arrivés  à  Brotteaux  nous  nous 
sommes  dirigés  vers  le  grand  camp.  Là  Abd-cl-Kader 
est  monté  à  cheval  ;  il  était  vêtu  de  vert  sous  son  bur- 
nous blanc.  Ilara  Krahim  tout  en  rouge  faisait  aussi 
un  fort  bel  effet;  le  reste  était  en  blanc  et  burnous 
noir.  Abd-el-Kader  était  magnifique  à  cheval  avec 
lequel  il  semblait  un  météore. 

Valence,   il  décembre  1852. 

...  J'étais  en  bateau  à  deux  heures,  quel(|ues  mo- 
ments après  la  musique  militaire  a  annoncé  l'arrivée 
de  ri^niir  revenant  de  la  revue  accompagné  par  le 
Ahiréchal   et   le  Piéfel.    fout   le  monde  s'est  découvert 
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sur  le  quai,  Abd-el-Kader  saluait  avec  la  tète  et  la 
main,  puis,  le  signal  du  départ  a  été  donné  et  nous 
sommes  restes  encore  un  instant  sur  le  pont,  pendant 
qu'ALd-el-Kadcr  saluait  la  loule. 

...  Nous  sommes  descendus  au  salon  où  se  trouvait 
la  mère  d'Abd-el-Kader  qn'il  n'a  pas  voulu  laisser  loin 
de  lui,  avec  les  autres  femmes.  Elle  était  sur  un  matelas 
par  terre,  a  appelé  son  fds  quand  elle  m'a  vu  et  lui  a 
demandé  de  m'amener  vers  elle.  Elle  a  du  être  remar- 
quablement belle.  Je  me  suis  approché  et  agenouillé 
près  de  son  lit.  A  ma  grande  surprise  elle  a  pris 
ma  main  et  s'est  inclinée  pour  la  baiser  en  disant  : 
Tu  as  fait  le  bonheur  d'Abd-el-Kader,  Dieu  fera  le 
tien  assurément  ;  quil  te  bénisse!  —  A  cinq  heures  et 
demie  nous  avons  diné,  nous  étions  onze  à  table. 
Abd-el-Kader  et  les  deux  précepteurs  de  ses  fils  ;  nos 
amis  ont  appris  à  manger  très  bien  avec  fourchettes 
et  cuillers. 

La  nuit  a  été  très  bonne,  l'Emir  sur  la  banquette  du 
salon,  moi  de  l'autre  côté  séparé  par  les  trois  fds 
d'Abd-el-Kader  et  Kara  Krahim  couché  à  mes  pieds, 
Boissonnet  écrivait  ses  dépèches.,. 

15  décembre  1852. 

...  A  quatre  heures  et  demie  nous  arrivâmes  à  Avi- 
gnon, le  Préfet  du  Rhône  avait  annoncé  notre  arrivée 
et  toute  la  population  stationnait  sur  le  quai  en  atten- 
dant notre  ariivée.  Bientôt  arrivèrent  les  autorités, 
préfets,  etc.,  leurs  femmes,  puis,  une  foule  de  visi- 
teurs, demandant  à  voir  l'Emir.  Quand  l'artluence 
était  trop  grande,  on  faisait  défiler  les  visiteurs  tout  le 
tour    du    bateau  ;    Abd-ol-Kader    au   centre    adressait 

J3 
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quelques  mots  ii  eeux  qui  lui  pailaieut  et  dout  Bois, 
sonnet  traduisait  les  discours.  Cela  nous  retarda 
beaucoup,  puis  vint  le  transport  des  cent  seize 
malles  de  nos  voyageurs  ;  une  des  plus  grandes  dilli- 
cultés,  c'est  le  tiaosbordenient  des  l'enimes  qui,  enve- 
loppées dei  cheveux  aux  pieds,  croient  encore  s'expo- 
ser au  regard  des  profanes  1.  La  foule  était  si  compacte 
malgié  la  gendarmerie  qu'on  ne  pouvait  sortir  du 
bateau  ;  enfin  les  gendarmes  épuisés,  enroués  furent 
puissamment  secourus  par  un  habile  stratagème  ; 
nous  finies  notre  défilé,  précédés  de  torches  de  résine 
très  Grandes,  dont  la  résine  enfiammée  secouée  habi- 
lement  par  les  emplovés  qui  nous  conduisaient  écar- 
tait tout  sur  notre  passage  ;  nous  atteignîmes  ainsi  nos 
omnibus,  puis  la  gare  où  la  foule  était  non  moins 
compacte  et  sa  direction  exaspérée  du  relard.  Mais 
enfin  tout  se  casa,  j'étais  avec  l'Kmir,  sa  mère,  ses 
quatre  fils  et  Boissonnet  dans  une  des  voitures  jusqu'à 
Marseille  où  ce  fut  encore  une  affaire  que  de  nous 
transvaser  à  l'hôtel  des  Empereurs  et  d'en  faire  fer- 
mer les  portes  afin  de  sauvegarder  les  femmes  qui 
n'ont  vraiment  d'autre  foiine,  (|ue  celle  d'un  paquet 
de  mousseline  plus  ou  moins  l)ieii  fait... 

Deux  frères  de  Kéhira,  établis  ;i  Marseille,  prévenus 
par  le  commandant  étaient  venus  ii  la  gare  et,  sitôt 
notre  wagon  arrêté,  s'étaient  précipités  pour  embras- 
ser Abd-el-Kader.  (tétait  une  scène  patriarcale  ils 
s'étaient  mis  sur  la  portière  aux  genoux  d'Abd-el- 
Kader  (jui  leur  avait  jeté  ses  bras  autour  tin  cou  et 
les  baisait  sur  le  cou. 


(I)   J'ai   [iiissé  ce  priiUL'inps  (iinlio  iiu)is  en  Algérie,  k's  coii- 
tuiucs  sont  restées  les  nirincs. 
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A  minuit  et  demi  comme  nous  allions  nous  retirer. 
on  a  annoncé  à  l'Emir  que  150  Arabes  revenant  tlu 
pèlerinage  de  la  Mecque  pour  repartir  pour  Alger  par 
les  bâtiments  de  Marseille,  ayant  appris  qu'il  était 
à  Marseille  demandaient  ii  le  voir.  Ces  pauvres 
gens  arrivés  le  soir  même  montèrent  bientôt  et  se 
précipitèrent  à  ses  genoux  avec  des  cris  et  des  larmes 
de  joie  qui  étaient  vraiment  très  émouvants;  leur 
bonheur  de  le  voir,  leurs  vœux,  leur  reconnaissance 
pour  la  France,  tout  cela  se  mêlait  ;  Abd-el-Kader 
était  fort  ému,  mais  rien  n'y  paraissait  extérieurement 
Après  les  avoir  tous  embrassés  et  bénis,  ce  qui  ne  fut 
pas  l'affaire  d'un  instant,  il  rentra  chez  lui  et  je  le 
quittai.  J'étais  très  fatigué,  mais  ce  c[ui  doit  être  abî- 
mant, c'est  la  vie  de  ce  pauvre  Boissonnet.  Sur  le 
bateau  nous  avons  lu  ensemble  quatre-vingt  lettres 
qu'il  avait  reçues  à  Amboise  le  jour  de  son  départ  .. 
Aujourd'hui  le  cher  oncle  lit  encore  sans  lunettes 
malgré  son  grand  âge. 

Marseille,  18  décembre  1852. 
L'Emir   compte    s'embarquer  lundi  à    11   heures... 

Dimanche  matin,  19  décembre  1852. 

Le  mistral  est  très  violent  et  Ton  craint  que  cela 
n'empêche  ou  retarde  le  départ.  L'Emir  tient  bon 
cependant  et  j'espère  que  demain  le  vent  sera  tombé. 

20  décembre  1852. 

L'Emir  que  je  vis  bien  des  fois  dans  la  journée  était 
extrêmement  anxieux  de  voir  retaidei-  son  départ  ;  le 
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déjeuner  demandé  pour  onze  heures,  était  encore  en 
perspective  à  midi  et  demi  ;  les  lettres,  les  comptes, 
les  réclamations,  les  demandes,  les  réponses  se  succé- 
daient sans  un  moment  de  trêve;  j'allai  prendre  congé 
de  Lassa  Zolira  qui  me  dit  encore  combien  mon  alTec- 
tion  pour  l'Emir  lui  avait  gagné  le  c;our  et  prononça 
sur  toi  et  tes  enfants  une  longue  bénédiction  ;  cepen- 
dant Boissonnet  ouvrait,  fermait  ses  malles,  donnait 
des  ordres,  recevait  des  visites,  faisait  dire  au  comte 
de  St-Simon,  commandant  du  Labrador,  qu'on  ne 
partirait  qu'à  trois  heures  moins  un  quart,  puis  à 
trois  heures,  puis  h  trois  heures  et  demie. 

Le  dernier  moment  étant  celui  où  l'on  se  voit  le 
moins,  je  pris  mon  parti  de  prendre  congé  de  l'Emir  ; 
à  trois  heures  un  C|uart  j'entrai  donc  auprès  de  lui  et  il 
me  tint  longtemps  embrassé  ;  ensuite,  il  a  passé  sa 
tète  sur  mon  épaule  et  m'a  seiré  sur  son  cœur,  puis 
nous  nous  sommes  séparés  en  nous  bénissant  mutuel- 
lement. 


En  regagnant  après  cinq  ans  une  terre  musulmane, 
Abd-el-Kader  suivit  le  chemin  fravé  lors  de  la  troi- 
sième croisade  par  IMillipjx'-Auguste  et  Richard  (lo-ur- 
de-Lion.  Après  une  longue  traversée  vers  le  détroit 
de  Messine,  la  frégate  le  Labrador  fit  escale  en  cette 
\illr  :  c'(''lail  au  21  (h'cembre  1852  date  annivcisaire  de 
la  reddition  de  l'Ilmir.  i>es  églises  de  la  vieille  cite- 
sujette  aux  tr(Mnblem»'uts  de  terre,  ont  ce  signe  parti- 
culier,  (iii'elles  son!  eiilouriM's  d  un  solide  cercle  île 
1er.  Les  couvents  sont  n()udjreux  el  de  lort  anciennes 
constructions  :  la  plupail  aujourd'hui  transformés  en 


—    197   — 

casernes.  Néanmoins  le  Musulman  et  son  fidèle  com- 
pagnon de  route  le  commandant  Boissonnet,  reçurent 
une  hospitalité  digne  du  inoyen-àge  dans  un  vaste 
monastère  occupé  par  des  bénédictins,  où  ils  enten- 
dirent la  messe  de  minuit  célébrée  pieusement  par  les 
bons  religieux.  Le  descendant  du  prophète  les  édifia 
tous  par  son  recueillement  et  le  silence  qu'il  observa, 
en  suivant  le  long  cloître  avant  et  après  la  cérémonie. 
Nos  voyageurs  passèrent  quelques  jours  dans  cette 
ville  où  ils  se  firent  l>ientot  de  nombreux  amis  grâce 
à  leur  libéralité.  Cette  sorte  de  retraite  devait  être  le 
prélude  de  fêtes  toutes  mondaines  ;  bals  et  réceptions 
données  en  leur  honneur  par  le  marquis  de  Lavalette, 
ambassadeur  à  Constantinople. 

Peu  de  jours  après  leur  arrivée  à  Brousse  il  y  eut 
des  chasses  importantes  auxquelles  ils  prirent  part 
également,  puis  après  quelques  mois  de  séjour  le 
Commandant  refusant  la  place  qu'on  lui  offrait  dans 
les  ambassades  prit  congé  de  son  ami  pour  revenir  en 
France  où  il  était  fiancé  ;  une  tempête  effroyable  l'ac- 
compagna presque  tout  le  temps  du  retour  mettant 
ses  jours  en  danger,  mais  comme  il  avait  été  toujours 
le  bon  conseil  de  l'Emir,  il  eut  lui  aussi  son  bon  ange 
qui  lui  garda  la  vie  sauve. 


XII! 


Biographie  du  i;êncral  haron  Boissoniiet. 

Boissonnet  i[Baron  Estève-Laurent),  général  de  divi- 
sion, grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Paris 
le  19  juin  1811,  fils  du  Maréchal  de  camp  baron 
Boissonnet.  ancien  colonel-major  de  la  Garde  impé- 
riale, de  Anne-Marie-Colin  de  In  Touche,  son  épouse, 
fille  du  procureur  du  Roi  au  baillage  de  Sézanne. 

Entré  à  l'écoie  polytechnique  en  1830,  à  l'âge  de 
19  ans  et  sorti  de  l'école  d'application  d'artillerie  et 
du  génie  de  Metz,  comme  lieutenant  en  2*"  d'artillerie, 
le  sixième  de  sa  promotion  en  1834,  il  a  dès  1838, 
comme  lieutenant  d'abord  et  successivement  dans 
plusieurs  grades,  servi  en  Algérie,  oîi  pendant  dix 
années  consécutives  et  sans  un  seul  jour  de  congé,  il  a 
pris  part  aux  pénibles  campagnes  de  l'armée  d'Alricjue, 
dans  sa  lutte  contre  l'Kmir  Abd-cl-Kader.  11  a  fait,  en 
particulier,  partie  de  la  légendaire  garnison  de  Médéah 
de  1840  oii  il  a  été  cité  par  le  général  Duvivier.  pour 
sa  conduite  dans  le  combat  du  3  juillet  1840,  sous 
Médéah  (du  Moniteur  officiel  le  8  juillet  1840). 

Successivement  directeur  des  affaires  arabes  de  la 
province  de  Constantine,  officier  d'ordonnance  du 
gouvernement  général  de  l'Algérie  (S.  A.  U.  Mgi-  le 
duc  (1  Aumalc  ol  charité  de  son  cabiiu-l  nrabe,  iniis 
mis  (Ml  non  aclivil(''  pac  siip|)n'ssion  d'emploi  a  la  suite 
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de  la  Révolution  de  1848,  envoyé  ensuite  en  mission  à 
Pau,  à  Amboise  et  à  Brousse  (Asie-Mineure)  auprès  de 
THmir  Abd-el-Kader  et  plus  tard  nommé  ii  Paris  aide 
de  camp  du  Président  du  Comité  de  l'artillerie  (géné- 
ral vicomte  de  la  Ilitte;,  son  beau-père,  il  est  retourné 
en  Aloérie  comme  lieutenant-colonel  et  colonel  sous- 
directeur,  puis  directeur  de  l'artillerie  de  la  division 
d'Alger. 

Rentré  en  France  en  1870  et  nommé  commandant 
de  l'artillerie  du  14"  corps  de  l'armée  du  Rhin  corps 
Ducrot)  devenu  2''  corps  de  la  deuxième  armée  de  la 
défense  de  Paris,  le  général  Boissonnet  a  assisté,  en 
cette  qualité,  aux  deux  batailles  de  Champigny  et  de 
Villiers  des  30  novembre  et  2  décembre  1870,  où  il 
fut  grièvement  blessé  avec  tout  son  état-major,  et  à  la 
suite  desquelles  il  fut  nommé  général  de  division  le 
5  décembre  1870  {Monileiir  de  l'Armée  du  10  dé- 
cembre 1870). 

Après  la  guerre,  il  a  pris  part  comme  inspecteur 
général  et  membre  du  Comité  de  l'artillerie  aux  tra- 
vaux de  son  arme  jusqu'à  son  passage  au  cadre  de 
réserve  le  10  juin  1876. 

S'étant  adonné  de  bonne  heure  à  l'étude  de  l'arabe, 
le  général  Boissonnet  s'est  occupé  de  linguistique  et 
a,  le  premier,  fait  connaître  l'alphabet  entier  des 
Touaregs   ancien  alphabet  Lybique). 

[Journal  asiatique,  [8(il,  'i"  série,  T.  IX,  p.  'i')û^. 

Il  est  l'auteur  de  plusieurs  publications  arabes,  la 
plupart  éditées  soit  sous  son  nom,  soit  sous  celui  de 
Si-Salali,  El  Antéri,  entre  autres  : 

Les  Xednion  de  Ehnou  Ac/tir. 
Journal  asiatique,    iH'tl.  'i    série,  T.  A',  p.  '^11). 
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Annuaire  jjour  la  proi'ince  de  Consfantine,  en  arabe 
pour  l'année  iS^il  [Constantine,  Guende,  18^6). 

Kanoun  Elchèria  (Rèi>leme/it  administratif  du  géné- 
ral Bedeau),  {idem.,  idem). 

Essai  d'une  /listoire  de  la  province  de  Constantine, 
en  arabe  [idem,  i847). 

La  Faressia,  annales  de  la  dynastie  des  Beni-Hafs 
de  Tunis,  par  le  cheisch  Abou-el-Abbus-el-Kliétib. 
(Te.vte  arabe)  Paris,  18kl,  Hacliette  et  0\ 

Touhafful-el-Arous  ou  le  cadeau  des  êpou.r  j>ar  le 
cheisch  Mohammed  Ben  Ahmed  El-Tidjani.  [Te.vte 
arabe)  Paris,  i848  [idem). 

Quelf/ues  poésies  d'Abd-el-Kader.  Ses  r('i;/cmc/its 
militaires.  [Te.vte  arabe)  18kl,  idem. 

Histoire  de  Beni-Zian  de  Tlemcen.  [Te.vte  arabe) 
Paris,  18k9,  idem. 

Longtemps  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris, 
le  général  Boissonnet  est  encore  membre  et  premier 
vice-président  de  TAthénée  Oriental. 

Entre  temps,  au  cours  de  sa  longue  carrière  en 
Algérie,  mettant  en  pratique  les  conseils  et  la  devise 
de   son  ancien  et  illustre  chef  le  maréchal  Bugeaud  : 

Ense  el  oratro,  le  général  Boissonnet  a  exéculc 
sur  le  domaine  de  La  Touche,  à  Ll-Biar,  près  d'Alger, 
des  travaux  importants  de  silvicullure  et  de  viticulture, 
qui  lui  ont  valu  de  nombreuses  récompenses  honori- 
fiques ;  membre  de  la  Société  d'agriculture  d'Alger 
depuis  1857,  il  en  est  aujourd'hui  président  d'honninir. 

Sans  préjudice  de  ses  dovoii's  niililairos,  le  général 
Boissonnet  a  pu  faire  une  paît  aux  devoirs  civiques  et 
s'est  rendu  utile  à  radmiiiislialion  départerneniale 
d'Alffcr,    soit    coninie    incnibrc    du    bureau    de    bicMilai- 
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sance  musulman,  président  de  la  Commission  du  Dic- 
tionnaire des  noms  arabes,  etc.,  soit  comme  membre 
du  Conseil  général  de  la  province  d'Alger  de  1838  à 
1870,  et  comme  vice-président  de  ce  Conseil  en  1858. 
En  raison  de  ses  services  personnels  et  en  mémoire 
de  ceux  de  son  père,  le  titre  de  baron  lui  a  été  confir- 
mé par  décret  du  7  août  1869. 

(^Extrait  du  dictionnaire  biographique  de  M.  Henri  Jouve). 

Il  m'est  permis  d'ajouter  à  cette  biographie  que 
dans  les  différentes  étapes  de  sa  carrière  militaire,  il 
n'oublie  jamais  son  ami  l'ancien  captif  d'Amboise  et 
lui  conserva  la  même  estime. 

Son  attachement  h  sa  famille  n'en  fut  pas  amoindri; 
je  puis  en  donner  comme  exemple  les  regrets  que 
contient  la  lettre  dans  laquelle  il  m'apprend  la  mort 
de  son  gendre  Henry  de  Lassus  de  St-Géniés,  malade 
depuis  six  ans  et  qui  a  dû,  aux  soins  entendus  d'une 
épouse  dévouée  et  de  parents  affectueux,  la  prolon- 
gation de  quelques  années  d  existence. 

Bien  chère  XiIîce. 

J'ai  la  douleur  de  t'annonccr  ([iie  notre  chère  Alice 
a  perdu  son  si  parfait  mari  Henri  de  Lassus,  et  que 
cette  mort    nous  plonge    dans  une    tristesse  infinie  ! 

Nous  comptons  sur  tes  bonnes  sympathies,  au  nom 
de  la  chère  et  pauvre  veuve  et  au  nôtre,  et  te  remer- 
cions d'avance  pour  la  part  f[iie  tu  prendras  à  notre 
profond  chagrin. 

J'ai  reçu,  après  bien  des  événements,  ta  bonne  lettre 
du  27  juillet  ;  j'v  répondiai  [)lus  longuement  quand 
nous  serons  de  retour  au  château  de  la  Nine. 
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Nous  sommes  en  ce  moment  chez  notre  nièce 
Yvonne  de  Bouillac.  oîi  nons  avons  pu  être  à  portée  de 
notre  Alice,  en  ce  moment  chez  sa  belle-mère  au  châ- 
teau de  St-Geniés  (Haute-Garonne  . 

Nous  avons  été  la  rejoindre  mercredi  dernier  pour 
les  obsèques  du  cher  disparu  et  nous  y  sommes  retour- 
nés depuis,  pour  les  messes  dites  de  suite,  afin  de 
soulager  sa  belle  âme,  et  permettre  aux  parents 
d'Henry,  venus  pour  l'inhumation  au  tombeau  de  la 
famille,  de  retourner  à  leurs  occupations. 

Nous  comptons  accompagner  demain  notre  chère 
fille  dans  sa  rentrée  si  triste  à  La  Nine  par  Aurignac 
(Haute-Garonne). 

C'est  de  là  comme  je  Tai  dit  que  je  t'écrirai  dès  que 
j'aurai  pu  un  peu  surmonter  la  profonde  tristesse  oii 
ce  malheur  nous  a  plongés. 

Sois  assez  bonne  pour  faire  part  à  ton  cher  mari,  à 
ta  sœur  Joséphine  et  h  ton  frèi-e  de  la  perte  si  cruelle 
que  nous  venons  de  faire.  Le  temps  et  la  quit'lude 
d'esprit  me  mancpient  pour  le  faire  en  ce  moment. 

Adieu,  chère  bonne  nièce,  reçois  les  bien  vives 
tendresses  de  ta  tante  .lulie.  de  ta  chère  Alice  et  de 
ton  vieil  oncle. 

Siffné  :  I^stèvk. 

La  consolai  ion   du  nénéral  est   maintenant  île   vivre 

D 

entouré  de  charmants  petits  enfants,  cpii  seraient 
susceptibles,    comme     Ta     éh'    leui-    inf're.    diiispiicr 

Madame    de    Séirm'    dans    ses    lécits   sui"    les   cnlants. 

n 

Outre  \c  développement  de  leurs  bons  sentiments,  hnir 
insi  nictioii  solide,  jointe  aux  ai'ls  (ragrtMuenl,  est  des 
plus   soigtK'es  ;    (hi    j)i'eniier  au    (h'rniei'.    tous   pailenl 
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l'anglais  et  rallemand  ;  le  piano  n'est  pas  négligé  ; 
l'aîné  François,  longtemps  instruit  par  son  père,  est 
maintenant  un  des  bons  élèves  du  couvent  des  Domi- 


nicains. 
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Lettres  de  V Emir.  —  Sa  eondnite  pendant  les   ès'ène- 
inents  de  Syrie. 


Traduction   d'une   Lettre  autochaphe   de  l'Emir 
Akd-el-Kader   a  m.   Drouyn   de  Lhuys 

Louiinge  au  Dieu   unii|ue  ! 

A  sa  seigneurie  élevée  en  Dieu,  Son  Excellence  le 
premier  Ministre,  Monsieur  Drouvn  de  Lhuys,  que  le 
salut  soit  sur  vous. 

La  cause  de  la  requête  que  nous  adressons  h  voire 
haute  seigneurie  est  la  suivante  :  ma  mère  et  ma 
femme  prient  Votre  Excellence  de  les  autoriser  à  se 
rendre  en  pèlerinage  cette  année  ;  notre  cousin  El- 
Mortefa  que  vous  nous  avez  fait  venir  de  Tanger  les 
accompagnera  si  vous  accédez  à  Icui-  désir. 

Le  (h'part  aurait  lieu  au  mois  de  chahane  (du 
19  avril  au  17  mai  1855)  et  le  retour  au  mois  de  mo- 
harrem  (du  i.'l  septembre  au  12  octobre  1855)  s'il 
plaît  à  Dieu  ! 

l\La  mère  et  ma  femme  espèrent  recevoir  votre  auto- 
risation il  temps  pour  aliéner  des  bijoux  dont  la 
valeur  leur  .S(M\ira  pour  le  voyage.  Apri's  hieu.  c'est  ii 
vous  ([u'il  apiiarlK'Ml    (!<•  décider. 
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Salut  de  la   part  de  votre  ami  qui  appelle  sur  vous 
tous  les  biens. 

ABD-EL-KADER-BEN-MA11I-ED-D]\E. 


Coiiiniîncement  de  radjcb  1272  (du  20  au  31  mars 
1855). 

Le  sceau  porte  : 
Abd-el-Kadeh-Bex-M.vhi-ed-Dixe 

Pour  traduction  coriforaie  on  texte  arabe  : 
Fontaines-les-Blanches,  le  G  décembre  1897. 

Ch.   GABEAU, 

liiterprèle  principal  de  l'Année  d  Algérie  en 
retraite,  autrefois  détaché  près  de  l'Emir 
Ahd-el-Kader. 
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Original   donné  a   Madame   Bouvier 

Louanges  à  Dieu  ! 

A  l'ami  généreux  et  distingué  Ollivier,  salut  à  vous. 

J'ai  reçu  votre  lettre  qui  m'a  fait  un  grand  plaisir  ; 

j'aurais  bien   désiré   vous    trouver    à   Paris   et   vous  y 

voir. 

11  m'est  impossible  d'oublier  vos  bontés  pour  moi 
et  votre  amitié  qui  est  mienne  par  suite  du  temps, 
mais  qui  est  toujours  nouvelle  parce  qu'elle  n'a  jamais 
diminué. 

Je  ne  puis  oublier  mon  ancien  ami. 

Croyez  toujours  h  ma  sincérité. 

Salut. 

ABD-EL-KADER. 

Le  15  mohonem  1192   27  septembre  1855). 

Abd-el-Kader,  fidèle  a  ses  engagements,  fit  à 
Brousse  tout  le  bien  qu'il  put  ;  premièrement,  pen- 
dant deux  années,  il  distribua  aux  pauvres  de  nom- 
breuses aumônes.  Dans  l'une  de  ces  distributions,  il 
se  produisit  un  fait  qui  vaut  la  peine  d'être  rapporté. 

Les  Arabes  ont  l'habitude  de  fêter  l'époque  de  la 
Circoncision  de  leurs  enfants.  Ce  moment  en  était 
venu  pour  l'un  des  fils  d'Abd-el-Kader  ;  l'Emir  décida 
que  l'argent  destiné  i»  de  fastueuses  réjouissances 
serait  consacré  par  lui  à  des  œuvres  de  charité.  En 
raison  de  cela,  il  fit  annoncer  que  sa  maison  serait 
ouverte  pendant  trois  jours  à  tous  les  indigents.  On 
le  vit  alors,  circulant  au  milieu  des  groupes  affamés 
qui  lui  prodiguaient  leurs  bénédictions,  apporter  à  ses 
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convives  de  nombreux  encouragements.  Mais  au  lieu 
d'accepter  leurs  remerciments  :  «  Mandez,  o  mes 
frères  !  mangez,  mais  c'est  à  Dieu  et  an  sultan  Napo- 
léon cjiie  vous  aies  redevables  de  cette  nourriture.  Non 
content  de  me  rendre  à  la  liberté,  ce  dernier  m'a 
accordé  les  moyens  de  vivre,  moi  et  les  miens  au  milieu 
de  vous...  Remerciez  la  main  à  laquelle  vous  êtes  liés. 
Mangez,  ô  mes  frères,  la   difj'a  du  sultan  Napoléon.   » 

Il  reportait  ainsi  à  mille  lieues  de  la  France  les 
bienfaits  de  son  libérateur. 

Ayant  promis  à  1  Kmpereur  quelques  tvpes  de  che- 
vaux arabes  de  races  pures  du  désert,  au  milieu  de  sa 
vie  de  retraite  et  de  piété,  il  n'oublia  pas  sa  promesse; 
au  mois  de  juillet  1854  trois  superbes  chevaux  débar- 
quaient il  Marseille.  Chacun  d'eux  portait  une  têtière 
sur  laquelle  étaient  brodés  en  or  des  vers  composés 
par  Abd-el-Kader.   En  voici  la  traduction  : 

Cheval  bai  clair 

Honorez-moi  ô  sullan  !  Je  suis  un  cheval  de  race  et  ma  couleur 
est  celle  du  feu  au  jour  du  combat.  Votre  gloire  sera 
immortelle  au.x  yeux  des  peuples  et  des  rois. 

Cheval  alezan 

O  sullan  !  qui  avez  surpassé  les  autres  souverains  par  votre 
justice,  votre  force  et  votre  bonté,  j'ai  la  couleur  de  cet  or 
que  vous  distribuez  au.v  malheureux.  Daignez  me  monter 
et  vous  triompherez  de  vos  ennemis. 

C  lie  val  bai 

O  s:iltan  !  agréez-moi,  car  je  suis  un  cheval  de  distinction.  La. 
blancheur  de  mes  pieds  et  celle  de  mon  visage  égalent 
la  blancheur  du  cœur  de  celui  qui  m'envoie  vers  vous. 
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Le  terrible  tremblement  de  terre  f|ui  détruisit  en 
partie  la  ville  de  Brousse,  donna  à  l'Emir  avec  l'ac- 
quiescement de  l'Empereur,  l'occasion  de  quitter  ce 
séjour  où  il  se  plaisait  médiocrement.  Il  vint  habiter 
Damas  au  commencement  de  décembre  1855  suivi  de 
parents  et  de  serviteurs  dévoués,  auxquels  s'adjoignent 
bon  nombre  de  volontaires.  On  peut  donc  entrevoir 
dès  ce  moment  comment  au  mois  de  juillet  18G0,  Abd- 
el-Kader  pourra  disposer  de  toute  une  petite  armée 
qui  l'aidera  à  accomplir  les  grandes  choses  que  la 
politique  lui  réserve. 

Pendant  deux  jours,  des  scènes  lugubres  ensanglan- 
tèrent Damas  par  suite  de  la  trahison  d'Ahmed-Pacha. 
Abd-el-Kader  avait  prévu  le  complot,  mais  il  ne  put 
tenir  à  lui  de  l'empêcher.  Dans  le  quartier  occupé  par 
les  chrétiens  retentirent  de  grands  cris,  le  9  juillet,  à 
l'heure  de  la  sieste.  Aux  armes  !  Mort  aux  chrétiens, 
criait-on  de  toutes  parts,  puis,  répondent  dans  le 
lointain  les  éclats  de  la  fusillade,  le  pavs  entier  est 
en  feu.  On  entend  dans  les  rues  les  pas  précipités 
des  malheureux  qui  fuient  vers  la  maison  de  l'Ismir. 
comme  s'ils  devinaient  le  rôle  qu'il  va  jouer  pendant  le 
massacre,  ou  vers  quelque  consulat,  car  ils  espèrent  dans 
la  sauvegarde  inviolée  jusque-là  du  drapeau  européen. 
Mais  bientôt  les  consulats  eux-mêmes  ne  seront  plus 
il  l'abri  de  la  liiieur  des  assassins,  (".eux  de  France 
et  de  Russie  auront  I  homuMir  d'»^ti  e  pillés  v\  incendiés 
les  premieis. 

Au  di'biil  du  coinb;!!,  .\l)d-cl -Kadcr,  avec  une  prlitc 
portion  de  s(dd,ils  dévoués,  se  diiigc  \  cis  le  (  .onsul 
de  France  pour  lui  faire  au  besoin  un  rempart  de  son 
coips,   après  avoir  essayé    une  suprême   tentative  en 
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faveur  des  chiétieijs  ;  la  réponse  qui  l'accueillit  lut 
que  le  mnphti  dormait  .' 

Au  fur  et  à  mesure  que  ses  (itlcles  viennent  rejoindre 
cet  homme  suscité  par  la  Providence,  les  nouvelles 
qu'il  apprend  sont  de  plus  en  plus  inquiétantes  ;  ce 
que  voyant,  le  digne  ami  de  la  France  se  presse  d'ar- 
river au  consulat  et  après  avoir  prévenu  ]M.  Lanusse 
des  informations  qui  luia  rvivent  :  «  Main(e?ia?it,  dit-il. 
écoute  et  pèse  bien  mes  paroles  :  moi  vivant,  un  seul 
de  mes  moglirehins  vivant,  on  ne  touchera  pas  à  ta 
personne,  car  Je  suis  responsable  de  toi  vis-â-vis  de 
celui  (jui  in  a  fait  libre.  Le  danger  grandit  ;  je  dois 
donc  agrandir  tes  moyens  de  défense.  Si  tu  persistes  à 
demeurer  ici,  ta  m'obliges  à  diviser  les  forces  dont  je 
dispose  ,'  si  tu  consens  au  contraire  à  devenir  mon 
hôte,  je  puis  appliquer  à  secourir  les  chrétiens  les 
soldats  fjue  j'emploierais  à  te  protège/-.  Tu  m'as  dit 
toi-même  :  là  oii  est  le  drapeau  de  la  France,  là  est  la 
France.  Eli  bien  !  emporte  avec  toi  ton  drapeau, 
plante-le  sur  ma  demeure,  et  (jue  la  demeure  d'Abd-el- 
Kader  devienne  la  France.   » 

Il  n'y  avait  pas  h  hésiter  pour  M.  Lanusse  en  présence 
de  sentiments  aussi  nobles  et  désintéressés;  tout  ému 
il  accepte;  bientôt  après  le  drapeau  tricolore  flotta  sur 
la  maison  d'Abd-el-Kader.  L'Emir  trouva  à  son  retour 
déjà  bon  nombre  de  chrétiens  réfugiés  chez  lui,  ainsi 
que  plusieurs  consuls  et  notamment  celui  de  Russie. 
Prendre  l'initiative  du  combat  contre  les  éi>(>i'ireurs 
avec  seulement  une  poignée  de  soldats,  c'était  une 
grave  imprudence  ;  elle  tenta  son  grand  cœur,  il  va 
lui-même  arracher  les  victimes  aux  hordes  sauvages. 

A  la  tête  de  ses  300  hommes,  escorté  de  ses  (ils.  il 
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avance  de  plus  en  plus  dans  les  quartiers  de  la  révolte, 
suppliant  les  musulmans  au  nom  de  la  pitié,  de  lui 
prêter  assistance  et  engageant  les  chrétiens  à  se  mêler 
aux  siens.  «  Oh  !  les  nuilheiiieii.v  !  s'écriait-il!  Venez  à 
moi,  venez.  Je  suis  le  fils  de  MaliJii-ed-Din.  Ai/ez  con- 
fia née,  pain>res  ctirètiens,  je  vous  sauverai.    » 

Chacun  se  précipite  au-devant  du  secours  inattendu; 
les  cris  de  joie  succèdent  aux  cris  de  terreur  ;  les 
malheureux  sont  reconduits  à  sa  maison  ;  puis  on 
repart  sauver  d'autres  victimes,  au  travers  des  rues 
barricadées. 

Un  couvent  de  moines,  pour  n'avoir  pas  accordé 
confiance  aux  supplications  de  l'Emir,  fut  pillé  par 
la  populace  acharnée  et  les  religieux  livrés  aux  plus 
grandes  tortures.  Après  avoir  perdu  un  temps  précieux 
à  essayer  de  les  convaincre,  Abd-el-Kader  dut  les 
abandonner  h  leur  sort. 

La  nuit  approchait,  cet  homme  de  cœur  continue 
ses  démarches  vers  l'établissement  des  Lazaristes, 
pas  encore  "inquiété.  C'est  un  beau  spectacle  de  voir 
ce  descendant  du  prophète,  ramenant  à  l'abri,  dans 
son  logis,  les  Pères  et  leurs  400  orphelins  ;  heureux 
de  pouvoir  remplir  ce  dexoir  (rhumaniU',  Il  défend  au 
travers  des  rues  jonchées  île  cadavics,  le  d(''pôt  confié 
à  son  honneur. 

La  foule  se  porte  vers  sa  demeure  léclamant  les 
chrétiens  avec  insolence;  il  se  monlrc  au  dehors  avec 
des  paroles  de  conciliation  ;  les  cris  désordonnés 
couvrent  d'abord  sa  vnix  ;  jxiis,  lors(jUf'  les  clameurs 
sonl  moins  fortes  :  «  (}  mes  frères,  dit-il.  entre  con- 
duite est  impie.  Sommes-nous  donc  dans  un  jour  de 
poudre,  pour  (pie  vous  ayez  le  droit  de  tuer  des  hommes  ? 
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A  (jnel  des^fé  d'abaisscnienl  étcs-vous  desce/ulns.  /jiiis<ji/e 
Je  i'ois  des  m/isul/nan.s  .se  coiivrif  du  .s(in^'  des  femmes 
et  des  enfants  ?  Dieu  n'a-t-il pas  dit  :  «  Celui  qui  aura 
tué  un  homme  sans  que  celui-ei  ait  commis  un  meurtre 
ou  des  désordres  dans  le  puj/s,  sera  rei^ardé  comme  un 
meurtrier  du  genre  humain  tout  entier  !  N'a-t-il  pas 
pas  dit  encore  :  Point  de  contrainte  en  matière  de  reli- 
gion :  la  craie  route  se  distingue  assez  du  mensomj^e.   » 

—  «  Livrez-nous  les  chrétiens,  hurlait  la  popu- 
lace !   » 

—  «  Insensés  I  reprenait  Aùd-el-Kader,  si  la  pensée 
d'un  acte  coupable  et  contraire  à  la  loi  de  Dieu  ne  vous 
effraye  pas,  songez  d't  moins  à  la  punition  que  les 
hommes  vous  réservent  ;  je  le  jure,  elle  sera  terrible. 
Arrêtez,  il  en  est  temps  encore.  Si  vous  ne  m'écoutez 
pas,  c'est  un  signe  que  vous  n'êtes  que  des  brutes,  que 
la  vue  de  l'herbe  et  de  l'eau  peut  seule  émouvoir  .' 
(lefrahhou  b-il  kliodra  ou  el-ma). 

—  «  Les  chrétiens  !  les  chrétiens  !  s'écrie  la  foule 
trépignant,  il  nous  les  faut  !  « 

—  Les  yeux  d'Ahcl-el-Kader  devenaient  étincelants 
d'indignation  :  «  Tant  qu'un  de  ces  vaillants  soldats 
qui  m'entourent  sera  debout,  vous  ne  les  aurez  pas, 
car  ils  sont  mes  hôtes.  Egorgeurs  de  femmes  et  d'en- 
fants, fils  du  péché,  essaijez  donc  d'enlever  de  chez 
moi  ces  chrétiens  auxquels  j'ai  donné  asile,  et  je  vous 
promets  de  vous  faire  voir  un  jour  terrible,  car  vous 
apprendrez  comment  Abd-elKader  et  ses  soldats  savent 
faire  parler  la  poudre. . . 

Et  vous,  mes  ^loghrebins,  que  vos  cœurs  se  réjouis- 
sent, car,  j'en  prends  Dieu  h  témoin,  nous  allons 
combattre  pour  une  cause  aussi  sainte  que  celle  pour 
laquelle  nous  combattions  aul relois  !  » 
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Puis,  réclamant  son  cheval  et  ses  armes,  il  se  dis- 
pose, aux  acclamations  des  siens,  à  livrer  combat;  mais 
la  foule  se  voyant  menacée  fuit  dans  toutes  les  direc- 
tions. Les  Moghrebins  lancés  dans  différents  quartiers 
recueillirent  de  nouveau  bon  nombre  de  chrétiens  ; 
mais  cette  trop  grande  aggloméi'ation  d'indivitlus 
menaçait  de  devenir  funeste,  des  miasmes  malsains 
commençaient  a  s'en  dégager;  ce  que  vovant,  Abd-el- 
Kader  pour  éviter  de  plus  grands  malheurs,  prit  le 
parti  d'aller  trouver  le  Pacha  qui  cette  fois,  honteux 
des  conséquences  de  sa  conduite,  permit  que  sous 
escorte,  les  chrétiens  pourraient  se  rendre  aux  case- 
mates de  la  citadelle,  oii  ils  seraient  sous  la  protection 
du  o;ouvernenient.  Une  autre  dilliculté  s'éleva  à  l'exé- 
cution  de  cette  permission  devenue  nécessaire,  les 
malheureux  chrétiens  se  refusaient  h  croire  cju'on  ne 
les  emmenait  pas  pour  leur  faire  souffrir  mille  tor- 
tures ;  dans  leur  désespoir  ils  se  roulaient  aux  pieds 
de  l'Emir  :  «  Ah  !  tue-nous  !  disaient-ils  en  s'écriant  : 
tue-nous  toi-même  ;  car,  au  moins,  toi  qui  nous  a 
donné  asile,  tu  auras  la  pitié  de  ne  pas  nous  faiie 
souffrir.  Mais  ne  nous  laisse  pas  tomber  vivants  entre 
les  mains  de  nos  bourreaux  ;  ne  livre  pas  nos  lemmes 
et  nos  fdles  à  leur  brutalité.   Tue  nous  !  tue-nous  !    » 

L'Emir  fut  bien  vivement  impressionné  de  cette 
scène,  en  la  racontant  cinq  mois  après  à  rollicicr 
français,  mon  oncle,  de  ({ui  je  tiens  tous  ces  détails; 
des  larmes  emplissaient  ses  yeux  si  beaux  et  si  expres- 
sifs :  ('  Les  nitilhentcii.t  !  lui  disdit-il  ;  iiKili^i-c  loiil  ce 
(juc  j'avais  déjà  f<'it,  H^  "'C  croyaient  vapahlc  de  les 
e/n'oi/cr  à  ces  honcltcrs  de  chair  liiiniainc  !  Et  cci)en- 
dant,  hicn  (jiie  mon  cour  saitiiuit  d' un  pareil  soupçon, 
je  ne  leur  en  eoulais  pas.. .  ils  sou/l'ra/e/if  tant  !  ». 
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Pour  entraîner  les  premiers  dehors,  il  fallut  agir 
rigoureusement;  deux  consuls,  parmi  Ies([uels  cklui  de 
Russie,  les  accompagnèrent  à  la  citadelle  pour  les 
décider  tout  \\  fait  ;  quand  ils  apprirent  que  leurs 
compagnons  était  arrivés  sains  et  saufs,  la  résistance 
fut  moindre. 

Le  dévouement  de  notre  héros  ne  devait  pas  se 
borner  là  ;  rendu  au  calme,  il  se  livra  h  la  mission 
qu'il  voulait  accomplir  jus([u'au  bout  et  fit  proclamer 
par  toute  la  ville,  une  rançon  de  50  piastres  par 
chrétien  qu'on  lui  amenait  vivant.  Il  se  tient  assis 
dans  le  vestibule  d'entrée,  comme  saint  Louis  rendant 
la  justice,  il  donnait  ses  ordres  que  ses  fils  exécutent. 
Auprès  de  lui  est  un  sac  d'argent,  il  y  puise  et  avance 
la  somme  promise  chaque  lois  que  l'àpreté  du  gain 
décide  les  criminels  a  lui  amener  un  malheureux  ! 
Quand  le  sac  est  vide,  on  le  remplace  aussitôt  ; 
lorsque  les  chrétiens  étaient  un  certain  nombre,  on 
les  conduisait  à  l'abri  dans  la  citadelle,  puis,  on  recom- 
mençait à  en  réunir  à  nouveau,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  tous  sauvés  ;  sans  prendre  de  repos,  sur  pied 
toujours,  le  descendant  du  prophète,  devenu  l'ami  de 
cœur  de  la  France,  dirige  ainsi  le  grand  sauvetage  de 
la  guerre  sainte.  12,500  chrétiens  ont  été  par  lui 
arrachés  aux  fureurs  de  l'islamisme. 

Peut-être  ai-je  été  un  peu  longue  dans  les  détails 
trop  peu  connus  de  ce  feuillet  d'histoire,  mais  je  suis 
absoute  à  l'avance  par  le  rôle  sympathique  de  l'Emir 
en  Svrie.  .le  termine  en  rappelant  cette  .maxime  tirée 
DE  i.A  coniiESPONDANCE  DE  Xai'oi.éox  1*'',  qu'un  grand 
ami  d'.Vbd-el-Kader  a  placée  au  début  de  son  livre  : 
11  ne  faut  jamais  ciaindre  de  rendre  justice  à  un 
ancien  antagoniste  ;  c'est  toujours  honorable. 


—  214  — 

Mgr  le  duc  d'An  maie  nous  a  lui-même  donne 
l'exemple  de  la  générosité  de  cœur  en  faisant  une 
démarche  auprès  de  M.  Faure  en  faveur  des  Kabyles 
opprimés,  pour  obtenir  qu'ils  soient  rapatriés  dans 
leur  pays. 


Copie  de  la  traduction  d  une  lettre  autographe  de  l'Eniir  à 
M.  Charles  Eynard  en  réponse  à  une  lettre  où  ^I.  Eynard 
lui  exprimait  son  plaisii-  d  avoir  lu  dans  les  journaux  le 
récit  de  sa  belle  conduite  en  faveur  des  chrétiens  à 
Damas  en  1800.  Sa  lille,  Madame  Diodali  en  me  l'adres- 
sant me  dit  ceci  :  «  Je  vous  transcris  cette  lettre  d  Abd- 
el-Kader  cjui  est  remarquable  par  la  manière  si  simple 
et  si  modeste  dont  il  parle,  après  les  éloges  que  lui 
avaient  adressés  tous  les  journaux  »  : 

Louanges  à  Dieu  ! 

A  mon  frère  et  mon  ami  en  Dieu,  celui  ([ui  possède 
une  grande  énergie  et  une  àme  pure  (4  qui  fait  partie 
du  petit  nombre  des  gens  veitueux  (jui  vivent  dans  le 
monde,  M.  Charles  l'iynard  ;  puisse-t-il  jouir  d'une 
prospérité  permanente  et  d'une  vie  longue  et  agréa^)le 
à  Dieu  !  J'ai  reçu  votre  chère  lettre,  je  suis  convaincu 
de  votre  amitié  pour  moi,  amitié  toujours  croissante; 
soyez  sur  que  je  vous  porte  de  mon  côté  une  afVeclion 
égale  à  la  \ôtre.  «  Quand  vous  voulez  sa\oir  jus([u'à 
«  quel  point  va  l'amitié  de  qutdcprun  pour  vous, 
«  adressez-vous  à  votre  propre  cu-ur,  car  c'est  le 
('  témoin  le  plus  lidèle  et  (jiii  ne  pi'Ut  être  corromjju  >> . 
(Poésie  . 

Quant  a  Cl'  (jue  vous  nie  ilites,  chei"  ami,  île  ce  que 
les  journaux  ont  appils  de  moi,  je  vous  dirai  que  quelque 
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peu  de  chose  que  ce  soit,  je  possède  un  grand  zèle  et 
une  tolérance  portée  h  un  très  haut  degré,  ce  qui  fait 
que  j'ai  de  la  considération  pour  tous  les  hommes,  de 
quelque  croyance  et  de  quelque  religion  qu'ils  soient. 
Je  vais  même  juscju'à  protéger  les  animaux  et  je  ne 
cherche  à  faire  de  mal  à  qui  que  ce  soit,  mais  je 
désire  au  contraire  leur  faire  du  bien.  Dieu  a  créé  les 
hommes  pour  en  faire  des  serviteurs  h  lui  et  non  aux 
autres,  mais  je  vois  malheureusement  qu'à  l'époque  où 
nous  sommes,  ceux  qui  sont  chargés  de  les  gouverner 
en  font  des  esclaves  à  eux  au  lieu  de  porter  secours 
au  pauvre  et  de  protéger  la  veuve  et  l'orphelin,  ils 
s'emparent  de  leurs  biens  et  ils  s'en  servent  pour 
satisfaire  leurs  caprices. 

Dieu  sait  tout  et  voit  tout. 

Votre  tout  dévoué. 

Signé  :  ABD-EL-KADER. 

Vers  le  milieu  de  chaoul  1282. 


XV 


Faits  importants  de  chaque  Jour  publics  par  le  Moni- 
teur Universel,  à  l'époque  du  çoi/age  de  VEmir  en 
France  en  1805,  quand  il  vint  à  Paris  remercier 
l'Empereur  qui  lui  avait  décerné  le  grand  cordon  de 

la  Lèision  d'iwnneur. 
o 

Extraits  du  Moniteur  Universel  du  15  Juillet  1865 

Abd-el-Kader  a  rendu  hier  visite  à  Son  Excellence 
le  Ministre  des  Affaires  étrangères.  L'Kniir  était 
accompagné  d'une  suite  nombreuse  d'Arabes,  ainsi 
que  de  M.  Hecquard,  consul  de  France  à  Bagdad.  La 
visite  s'est  prolongée  plus  d'une  heure,  l'endant  la 
présence  d' Abd-el-Kader  au  ministère  des  Alïaires 
étrangères,  la  foule  avide  de  voir  l'Eniir  n'a  cessé  de 
se  presser  aux  abords  du  quai  d'Orsay.  Abil -el-Kader 
en  montant  en  voiture  Ta  gracieusement  saluée  de  la 
main.  Tout,  dans  les  manières  de  l'Emii-,  (K-iiote  la 
sympathie  que  lui  inspire  la  France. 

On  lit  au  2  août  18o5  : 

L'Emir  Abd-el-Kader  s'(''taiit  rcMidu  aupri's  <hi 
général  Fleury  avait  exprim»-  le  désir  de  visiter  les 
écuries  impériales,  (^elte  visite  a  eu  lieu  hier  vendredi. 
Le  preuiier  écuver  de  ri''mpereur  a  lait  à  son  \\n\i'  un 
accueil     aussi     gracieux    <pn'    sympathique.     Par    ses 


I.F.mir  AB1)-KL-KADKR 
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ordres    un   lunch  avait  été   préparé,   auquel  ont  pris 
part  l'Emir  et  quelques  personnes  de  sa  suite.  Vers 
deux  heures  la  visite  de  l'Kniir  a  commencé.  Le  géné- 
ral Fleury  faisait  en  personne  les  honneurs  du  haras 
impérial    h    son    illustre    visiteur.    Parmi    les    assis- 
tants   on    remarquait    MM.    le    duc    de    Persignv;    le 
général    de    Yauhert.  de    Genlis,    aide    de    camp    de 
l'Empereur  ;  le   capitaine   Verdier,    aide  de   camp  du 
général  Fleury  ;  M.  G...,  quartier-maître,  trésorier  des 
écuries  impériales;  M.  Urbain,  conseiller  du  gouver- 
nement en  Algérie  ;  le  comte  de  Montignv,  inspecteur 
général  des  haras.  Lorsque  l'Emir  est  entré  dans  ces 
splendides   écuries,   il  a   paru    émerveillé   de  tant   de 
g'oùt  réuni  à  une  simplicité  aussi  correcte  et  du  plus 
grand  air.  L'écurie  de  sang  de  l'Empereur  (chevaux  de 
selle)  a  d'abord  été  examiné  avec  attention  soutenue 
de  la  part  de  l'Emir.  Buckingham,  le  cheval  favori  de 
l'Empereur,  et  Prétendant,  une  récente  acquisition  du 
général  Fleury,  ont  surtout  excité  son  admiration.  On 
s'est  ensuite  rendu  dans  les  écuries  où  sont  les  carros- 
siers anglais  et  normands,  ces  types  irréprochables  de 
la  production  des  deux  pays.   Rien  ne  saurait  rendre 
l'expression  de  satisfaction   contenue  qui  s'est  mani- 
festée sur  la  phvsionomie  de  l'Emir  ;i  la  vue  de  cette 
magnifique   cavalerie    qui    n'a    [)as   de    rivale    dans   le 
monde.  C'était,  en  effet,  pour  lui,  un  spectacle   ct)n- 
forme  à  ses  goûts  et  à  ses  instincts  guerriers.  Apres 
avoir  visité  la  galerie  des  voitures  de  gala  et  de  ville, 
la  sellerie,  et  marché,  pour  ainsi  dire   d'étonnement 
en  étonnement,  l'Emir  et  sa  suite  se  sont  rendus  dans 
le  manège,  où,   sur  la  demande  que  lui  en  a   faite   le 
général   Fleury  avec  le   tact   parlait   (pil  le  distingue, 
M.  le  comte  de  Montiginv  a  bien  voulu  inonler  Pr<''len- 
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dant,  cheval  de  selle  en  dressage  que  l'habile  éciiyer  a 
su  manœuvrer  avec  une  aisance  et  une  sûreté  de  main 
qui  lui  ont  valu  les  plus  chaleureux  remerciements  de 
la  part  de  l'Emir,  premier  écuyer  et  de  l'assistance. 
A  la  suite  de  cette  courte  séance  d'équitation  et  de 
haute  école  qui  n'a  pas  été  un  des  épisodes  les  moins 
intéressants  de  la  visite,  l'Emir  et  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient ont  pris  congé  du  général  Fleury  et  sont 
remontés  dans  leurs  voitures  po.ur  se  rendre  au  musée 
du  Louvre,  où  les  attendait  le  directeur  général  des 
musées  impériaux,  M.  le  comle  de  iVieuwerkerke. 


Extrait  du  Compte-Rendu  de  la  Distribution  des  Prix 

du  Concours  général  entre  les  Lycées  de  Paris  et  de  Versailles. 

(fui  eut  lieu  le  7  Août  1865,  à  la  Sorhonne 

Aujourd'hui  lundi  7  août  a  eu  lieu,  à  la  Sorbonne,  la 
distribution  des  prix  du  concours  général  entre  les 
lycées  de  Paris  et  de  Versailles... 

...  A  midi  précis.  Son  Excellence  M.  Diiruy,  mi- 
nistre de  l'iiistruclion  publitjue,  est  entré  dans  la  saih' 
précédé  des  doyens  et  des  professeurs  des  lacullc's, 
des  membres  do  la  commission  adminislialive  des 
lycées  de  Paris,  des  membres  du  conseil  départe- 
mental et  académique,  des  inspecteurs  généraux,  des 
chefs  de  service  de  l'administration  centrale,  des 
membres  de  l'Inslitiil  et  du  Conseil  impérial  de  lins- 
triiction   publi(pie. 

L'assemblée  tout  entière  sCst  le\t"e  et  a  salué  le 
Ministre  des  plus  unaninn-s  acclamations.  A  |)eiiie 
Son  l'ixcellence  avait-elle  ouvert  la  séance  (pu-  ICmir 
.\bd-el-Ka(ler  ;i((()iiip;igiié  de   M.    liecipiiul,    consul    de 
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France  à  Damas  et  de  ses  interprêtes  est  entré  dans 
la  salle  et  a  été  accueilli  par  plusieurs  salves  d'applau- 
dissements. 

Son  Excellence  avait  à  sa  droite  Mgr  l'Archevêque 
de  Paris,  l'émir  Abd-el-Kader,  Sa  Grandeur  Mgr  l'Ar- 
chevêque de  Sionnie,  MM.  Guignant,  membre  de 
l'Institut,  Denonvillers,  inspecteur  général,  l'abbé 
de  Launay,  curé  de  Si-Etienne  du  Mont  et  à  sa  gauche 
Son  Excellence  M.  le  maréchal  Canrobert,  M.  le 
Préfet  de  la  Seine,  MM.  Dumas,  Nisard,  inspecteurs 
généraux  de  l'instruction  publique,  Sa  Grandeur 
Mgr  Meignan,  évêque  de  Châlons  et  M.  Rataud,  maire 
du  cinquième  arrondissement. 

Le  Ministre  ayant  déclaré  la  séance  ouverte  a  donné 
la  parole  à  M.  Hatzfeld,  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  Louis-le-Grand,  chargé  de  prononcer  cette 
année  le  discours  latin. 

Celui-ci  s'élève  contre  ce  que  l'on  dit  de  ce  siècle. 
«  Notre  siècle  est  matérialiste  ».  Pour  montrer  la 
fausseté  de  cette  appréciation,  l'éminent  professeur 
cite  les  qualités  éminentes  des  hommes  de  ce  siècle. 
En  parlant  de  la  générosité  de  rf'mpercur,  l'orateur 
en  appelle  directement  à  l'attestation  d'un  de  ses  plus 
illustres  auditeurs,  à  l'Emir  lui-même.  Il  s'exprime  en 
ces  termes  : 

u  11  y  a  quelques  jours,  n'applaudissions-nous  pas 
«  à  l'Empereur  ofirant  aux  Arabes  soumis  le  bénéfice 
«  de  nos  lois  et  proclamant  (juc  toute  distinction  doit 
«  cesser,  après  la  victoire,  entre  les  vaincus  ;  paroles 
«  généreuses  vraiment  nouvelles  sur  cette  terre 
c(  d'Afri([ue  où  la  haine  de  Rome  se  montra  jadis 
«   implacable  pour  Garthage  vaincue  ? 
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«  Il  est  ici  pour  l'attester,  cet  ancien  chef  religieux 
«  et  guerrier  des  Arabes,  si  longtemps  l'ennemi  de  la 
«  France,  aujourd'hui  son  hôte  ;  cet  homme  si  fidèle- 
ce  ment  attaché  a  la  religion  de  ses  pères  et  qui  pour- 
('  tant  en  Orient,  a  été  le  rempart  inespéré  des  chré- 
c<  tiens  !  Qu'il  dise  si  tous  les  engagements  qu'un 
«  autre  prince  avait  pris  envers  lui,  notre  Empereur 
«   ne  les  a  pas  loyalement,  scrupuleusement  observés.  » 

Dans  son  discours  Son  Excellence  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  voulant  exhorter  ses  jeunes 
auditeurs  au  labeur  opiniâtre  et  à  la  persévérance, 
leur  offre  l'exemple  d'AInl-el-Kader  en  ces  termes  : 

('  ...  A  voir  jusqu'où  a  pu  s'élever  par  ses  seules 
«  forces  l'homme  illustre,  en  ce  moment  notre  hôte, 
«  et  en  se  souvenant  de  la  vieille  gloire  de  Cordoue, 
«  de  Bagdad  et  du  Caire,  qu'Alger  pourrait  retrouver, 
«  on  a  le  droit  d'espérer  (|ue  la  France,  au  pied  de 
«  l'Atlas,  comme  naguère  sur  les  rives  du  Pô,  ici  par 
«  son  esprit,  comme  là  par  ses  armes,  saura  relever 
«  une  race  antique  de  son  abaissement  séculaire,  et, 
«  pour  la  seconde  fois,  faire  entrer  un  peuple  nouveau 
((    dans  la  grande  famille  des  nations.   » 

On  lit  dans  le  Monilour  Universel  du  11  attùt    ISli.')  : 

Extrait  du  iMoi'iiinj^  l'osl  du  7  Août 

Pendant  les  quatre  jours  (|ii(>  TiMuir  Abd-el-Kader 
a  passés  ;i  Londres,  il  a  visih'  l'abbave  de  Westminslei', 
le  palais  (hi  l'arb-nnMil.  le  lîrilisli  Muséum,  la  (lalcrie 
nationale  cl  toutes  les  aiitics  ciiriitsilcs  de  M(»lre  capi- 
tale, il  était  accompagne  des  |)rin(i|iau\  personnages 
(h;  sa    suite.  A  l'exccptioM  du   iheàlre  de  Sa  .Majesté  et 
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du    Crystal    Palace,    TEinir    s'est    abstenu    de    visiter 
aucun  lieu  d'amusement  public. 

La  visite  de  l'Kmir  en  Angleterre  a  été  strictement 
privée.  Le  vice-consul  français  a  été  son  seul  cicérone, 
durant  son  séjour  ici.  Abd-el-Kader  n'a  reçu  aucune 
visite  et  naturellement  n'en  a  rendu  aucune.  Il  a  pris 
avec  sa  suite  par  le  chemin  de  (er  du  Sud-Est  à  Folk.es- 
tone  et  il  s'est  embarqué  pour  Boulogne. 

On  lit  dans  le  même  journal  du  24  août  1865  : 
On  écrit  de   Brest  à  l'occasion  de  la  visite   de  l'es- 
cadre anglaise  : 

A  six  heures  Abd-el-Kader  arrive  en  gare.  INL  le 
Receveur  général  l'y  attendait  et  l'a  ramené  en  voiture 
découverte  en  passant  par  la  voie  d'accès  qui  longe  le 
port  de  commerce  et  la  merveilleuse  promenade  qui  a 
nom  le  cours  d'Ajot.  Le  soir  la  rade  est  éclairée  à  la 
lumière  électrique  et  des  illuminations  nombreuses 
s'allument  sur  le  champ  de  bataille. 


Passage  d'une  Lettre  de  ;!/'"<'  la  comtesse  Diodaii  née  Eynard 

m  annonçant  l'envoi  de  quelques  extraits 

des  Lettres  relatives  au  Voyage  de  l'Emir  en  France  en  1865 

^Iaua.me, 

Je  regrette  que  des  circonstances  indépendantes  de 
ma  volonté  m'aient  empêché  de  répondre  plus  tôt  à 
votre  demande.  Retenue  à  la  campagne  plus  longtemps 
que  je  ne  l'avais  pensé,  j'ai  eu  en  arrivant  une  de  mes 
petites  filles  malade  chez  moi  et  n'ai  pu  jusqu'aujour- 
d'hui faire  dans  mes  papiers  la  suite  des  recherches 
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au  sujet  crAbd-el-Kader.  Je  vous  envoie  quelques 
extraits  de  lettres  de  mon  père  qui  pourront  peut- 
être  vous  intéresser. 

Ma  mère  a  reçu  en  1882  une  lettre  de  condoléances 
de  la  main  de  l'Emir  datée  de  Beyrouth  au  sujet  de  la 
mort  de  mon  père  dont  on  lui  avait  iait  part  ;  je  crois 
que  le  prince  Abd-el-Kader  est  mort  l'année  suivante, 
mais  je  n'en  suis  pas  sûre  (1). 

Je  joins  à  ces  quelques  pages,  Madame,  une  photo- 
graphie du  commandant  Boissonnet,  d'après  un  por- 
trait au  crayon  que  mon  père  avait  fait  à  Pau  et  qui 
était  très  ressemblant  ;  le  vêtement  n'est  pas  achevé, 
mais  j'ai  pensé  que  ce  petit  portrait  vous  ferait  plaisir. 

Recevez  encore  tous  mes  regrets  de  vous  avoir  fait 
autant  attendre  et  croyez.  Madame,  à  l'expression  de 
mes  sentiments  bien  distingués. 

Signé  :  Comtesse  IIilda  DIODATI, 
née  EYNARD. 

Genève,  rue  Eynard,  4,  20  novembre  1896. 

Voici  maintenannt  un  passage  d'une  lettre  de 
M.    Eynard  à   sa   femme  : 

Paris,  28  juillet  1805. 

...  Bien  arrivé  et  installé  h  l'hôtel  de  la  Paix...  je 
suis  parti  à  la  recherche  {rAhd-el-Kadcr  de  chez  qui 
je  t'écris. 

Je  l'ai  trouvé  à  riiôtel  Byron,  rue  de  l.ord  Byron 
près  de  l'Arc  do  l'Etoile.  Sitôt   annoncé  M.  llecquard 

(1)   Celle  diile  m'a  ôlé  liansmise  exaclein(>nt  par  l'émir  Ivalcl). 
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est  venu  nie  recevoir  et  a  fait  appeler  l'Emir  qui  était 
à  son  harem.  Il  est  aussitôt  arrivé  et  m'a  pris  clans  ses 
bras,  mettant  sa  tète  sur  mon  épaule  et  me  disant 
toute  sa  joie  de  me  revoir  !  «  J'avais  pensé  aller  te 
chercher  en  Suisse  si  tu  n'étais  pas  venu  »,  puis  11 
s'est  informé  de  la  distance  et  du  temps  qu'il  (allait 
pour  venir  en  Suisse,  et  m'a  témoigné  le  désir  de  me 
garder  un  peu  auprès  de  lui.  Nous  nous  sommes  res- 
souvenu ensemble  de  Pau  et  des  circonstances  de 
notre  passé. 

Pendant  ce  temps  nous  étions  sur  son  canapé  et  il 
tenait  ma  main  dans  la  sienne  tout  le  temps  de  notre 
conversation...  Malheureusement  tout  cela  se  passe 
toujours  par  interprète,  mais  il  a  cependant  acquis 
assez  de  français  pour  comprendre  ce  qu'on  lui  dit 
et  pour  alors  répondre  immédiatement  en  arabe  à  son 
secrétaire  qui  traduit  ;  cela  ne  fait  que  trois  discours 
au  lieu  de  quatre  qu'il  fallait  autrefois  pour  la  moindre 
chose. 

Sidi  Kaddour  est  aussi  à  la  Chaussée  d'Antin,  je 
vais  bien  tâcher  de  le  voir.  En  attendant  le  déjeuner, 
auquel  l'Emir  m'a  retenu,  je  suis  monté  chez  ]M.  Sioulli 
(son  interprète)  et  lui  ai  demandé  de  quoi  écrire  ;  il  a 
dû  me  quitter  cinq  ou  six  fois  pour  aller  interprêter 
auprès  des  uns  ou  des  autres  et  il  venait  de  partir 
pour  aller  présenter  à  l'Emir  le  consul  de  Smyrne, 
^I.  E.  Louis,  que  j'ai  reçu  un  moment  à  sa  place. 

A  déjeuner,  j'étais  à  côté  de  l'Emir  et  de  l'autre  côté 
le  général  Daumas.  Ce  bon  Emir  va  être  appelé  à  se 
prononcer  sur  une  grosse  question  agricole,  relative 
au  croisement  des  races  et  le  général  Daumas  met  le 
plus  grand  prix  à  ce  qu'il  ne   se  compromette  pas... 


Paris,  29  juillet  18G5. 

J'ai  passé  de  bons  et  agréables  moaients  cbez 
l'Emir,  tantôt  avec  lui,  tantôt  avec  son  secrétaire 
Sioiifli  ;  j'y  ai  retrouvé  Sidi-Maddou  et  j'ai  renoué 
bonne  connaissance...  Le  déjeuner  était  solennisé  par 
neuf  arabes  distingués  venus  d'Algérie  pour  voir 
l'Emir,  qui  ne  causaient  guère  qu'en  arabe  mais  man- 
geaient bien  proprement.  J'ai  vu  ensuite  des  amis 
divers  de  l'Emir,  d'Amboise  et  d'ailleurs,  auxquels  il 
m'a  présenté  et  je  viens  de  le  quitter,  il  allait  chez  la 
comtesse  de  Montijo.  Au  fond  ma  visite  lui  a  fait  grand 
plaisir,  et  je  vois  bien  qu'il  me  tient  pour  un  véritable 
ami. 

Sioulli  est  très  intéressant  à  entendre  sur  bien  des 
choses  et  entre  autres  sur  les  événements  de  Damas. 
Abd-el-Kader  à  la  tète  de  ses  Algériens  alla  le  cher- 
cher chez  lui  pour  le  sauver  du  nuissacre  et  quand  il 
le  ramenait  500  chrétiens  qui  allaient  être  égorgés 
s'étaient  joints  au  cortège.  Abd-el-Kader  les  a  tous 
logés  et  gardés,  lui-même  avant  passé  quatorze  jours 
et  quatorze  nuits  devant  sa  porte  sans  se  coucher 
entouré  de  ses  enfants  et  des  siens  armés  pour  repous- 
ser l'attaque,  ne  dormant  que  par  instants,  la  tétc 
appuyée  contre  le  mur,  cl  hier  (juand  on  lui  rappelait 
devant  moi  son  dévouement,  il  l'épondail  :  «  J'ai  du 
((  regret  de  n'avoii-  pas  (ait  davanlagc,  tout  mon  sang 
«  aurait  dû  couler  avant  (ju'on  louchât  à  un  seul 
«  Européen  ».  Sioidli  m'a  promis  qu'il  serait  tout  à 
mes  ordres  poui-  la  correspondance  (juand  Abd-el- 
Kader  relourneiait  ;i  Damas,  il  sera  plus  laeile  d'écriri' 
(jue  de  causer  au  milieu  du  va  el  vient  de  ce  sahdi, 
sans  cesse  envahi  pai'  tout  ce  <|tii  parh'  aral)e  à  Paris. 
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Je  lui  ai  annoncé  mon  projet  de  repartir  lundi  soir,  je 
pense  que  le  matin  je  l'accompagnerai  à  Versailles... 

Une  autre  lettre  écrite  le  lendemain  de  celle-ci 
parle  d'un  jeune  homme  qui  vient  d'obtenir  une  place 
de  secrétaire  de  la  prochaine  Exposition.  Ce  détail 
pourrait  peut-être  fixer  la  date  de  la  lettre  qui  n'est 
datée  que  du  vendredi  28  juillet... 

Mon  père  raconte  que  Ib^iiir  n'a  pas  trop  changé, 
qu'il  est  légèrement  engraissé,  sa  barbe  toujours  très 
noire,  sa  physionomie  moins  grave  et  que  ce  qui 
domine  surtout  dans  son  regard  et  son  sourire,  c'est 
une  grande  bonté  ;  mon  père  écrit  :  «  Je  lui  ai  rappelé 
que  ce  qui  avait  tait  notre  relation,  c'était  surtout 
notre  commune  confiance  en  Dieu  qui  ne  le  laisserait 
pas  sans  secours  et  sans  délivrance  et  répondrait  à  sa 
foi  ;  il  a  serré  ma  main  ». 

«  Je  ne  l'ai  jamais  oublié  et  je  sais  ce  que  tu  as  été 
pour  moi  dans  le  temps  de  mon  épreuve.  »  —  Son 
interprète  actuel  est  M.  Sioufïi,  il  m'a  fait  un  char- 
mant accueif ..  Boissonnet  est  encore  ici  aujourd'hui 
et  va  repartir  pour  l'Algérie,  je  tâcherai  de  le  voir 
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Ma  correspondance  au  sujet  de  la  biographie  de  l'Emir. 
—  Renseignements  donnés  da/is  quelques  lettres 
reçues  de  Fontaine-les-BlancJies. 

Fontaine-les-Blanches, 
par  Audrèche  (Indre-et-Loire),  22  janvier  1897. 

Madame, 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
m'a  pris  bien  à  Limproviste  ;  18G5  est  déjà  si  loin.  J'ai 
recherché  si  je  ne  trouverais  pas  quelques  notes,  au 
sujet  du  séjour  de  l'Kmir  à  Paris. 

Je  dois  vous  dire,  Madame,  que  ma  présence  auprès 
de  ce  prince  était  plutôt  ollicieuse  qu'ollicielle.  C'est 
sur  ma  demande  que  le  Ministre  maréchal  Randon, 
d'accord  avec  son  collègue  des  ail'aires  étrangères,  m'a 
détaché  auprès  de  lui  ;  dans  cette  situation,  je  n'ai  pas 
eu  à  assister  l'Emir  lors  de  ses  entrevues  avec  Napo- 
léon 111.  C'était  le  service  naturel  du  drogman  du 
consulat  de  Beyrouth,  venu  avec  M.  IIec(|uart,  consul 
de  France  à  Damas,  qui  accompagnait  Abd-el-Kader 
en  France. 

L'émir  Abd-el-Kader  habitait,  ainsi  (jne  nous  tous, 
dans  un  hôtel  loué  et  meublé  par  les  soins  du  Ministre 
des  Afiaires  étrangères,  rue  Lord  Byron.  Il  y  a 
demeuré  jusqu'à  son  départ  pour  Marseille  où  je  l'ai 
suivi  ne  le  quittant  qu'a  bord  du  bateau  de  Syrie. 
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Je  n'ai  revu  l'Emir  qu'à  Damas  en  1866. 

A  Paris  j'ai  suivi  l'Emir  dans  les  diverses  visites 
qu'il  a  laites  aux  monuments,  aux  Gobelins,  etc  ,  etc., 
mais  je  n'ai  rien  noté  à  ce  sujet  qui  puisse  intéresser. 
D'habitude  le  matin  lorsque  c'était  mon  jour  de  service 
(j'alternais  avec  le  drogman  venu  de  Syrie,  M.  Sioufli) 
je  faisais  part  à  l'Emir  des  dires  des  journaux  lorsqu'il 
avait  été  question  de  lui.  Or,  un  jour,  je  lui  fis  part 
d'articles  indiquant  comme  possible  l'intention  de 
l'Empereur  de  le  mettre  h  la  tète  des  musulmans 
d'Algérie,  c'était  uue  forme  de  royaume  arabe  ?  disait- 
on  ;  il  me  répondit  :  «  Vois-tu  ;  l'Empereur  m'a  mis 
«  en  liberté,  il  peut  me  faire  lier  et  jeter  à  l'eau,  il 
a  est  le  maître  !  J'ai  fini  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  ; 
«  j'ai  promis,  je  tiendrai  toujours  ma  parole.  Malgré 
«  cela,  si,  par  malheur  j'étais  ce  qu'on  prête  à  l'Em- 
«  pereur  l'intention  de  faire  de  moi,  tu  verrais  bientôt 
«  sans  causes  de  ma  part,  dire  et  écrire  qu'Abd-el- 
«  Kader  oubliant  ses  promesses  cherche  à  se  tourner 
M  contre  la  France,  et  mes  meilleurs  amis  finiraient 
«  par  douter  de  moi  et  croire  à  ces  choses  ;  1  Empe- 
«  reur  ne  saurait,  tu  le  vois,  me  contraindre  à  jouer 
«  ce  rôle  dont  tu  sais  les  conséquences.  » 

Il  ne  fut  plus  question  de  cela  entre  nous,  j'évitais 
de  lui  traduire  ce  que  je  pouvais  lire  à  ce  sujet. 

Je  voudrais.  Madame,  pouvoir  vous  renseigner 
davantage,  mais  je  ne  le  puis  malheureusement  pas,  et 
c'est  à  mon  grand  regret  car  j'aurais  été  heureux  de 
vous  être  agréable  et  de  témoigner  indirectement  de 
tout  le  bien  affectueux  respect  que  je  conserve  pour 
M.  le  Général  votre  oncle  toujours  si  bon  et  si  bien- 
veillant pour  moi. 
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Veuillez  je  vous  prie,  Madame,  agréer  riionimage  de 
mon  profond  respect. 

Signé  :  Ch.  GABEAU. 

I/iterfirc'te  de  l  année  d  Afritiue. 

P.  S.  • —  L'Emir  n'a  jamais  habité  la  rue  de  la  Cliaussée 
d'Antiu  que  je  puisse  savoir. 

11  a  habité  1°  Hôtel  des  Terrasses,  rue  de  Rivoli. 

2"  Place  Vendôme  un  grand  bâtiment  qui  fait  l'angle  de  la 
rue  Castiglione  et  touche  le  bâtiment  de  la  place  de  Paris. 

3°  Rue  Lord  Bvron  en  1865. 


Fontaine-les-Blanohes,  23  février  1897. 
Madame, 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  rhonneiir  de  m'écrire 
est  venue  me  rejoindre  hors  de  chez  moi  et  il  m'était 
impossible  de  vous  répondre  même  h  peu  près  ;  enfin, 
j'essaie  de  le  faire. 

L'Emir  après  sa  belle  conduite  pendant  les  mas- 
sacres de  Damas  reçut  le  grand  cordon  de  divers 
ordres  ;  Napoléon  III,  le  premier,  lui  envoya  la  Légion 
d'Honneur  ;  je  crois  me  rappeler  que  la  pension  qu'il 
touchait  de  la  France  fut  augmentée.  C'est  donc,  dans 
le  but  de  remercier  rEtupereur  qu'Abd-el-Kader  vint 
à  Paris.  Sur  son  séjour  à  Paris,  je  n'ai  rien  conservé 
de  particulier,  les  faits  de  chacpie  jour  ont  été  publiés; 
le  Ministre  des  Aflaires  étrangères  avait  aménagé 
deux  hôtels  particuliers  rue  Lord  Byron  (19  je  crois); 
c'est  là  que  le  prince  demeura  pendant  son  séjour  à 
Paris  avec  sa  suite.  Il  v  eut  un  peu  dt'  ciioh'Ma  il  ce 
moment.  Je  me  souviens  ([ue  deux  gros  Kadils  qui 
étaient  venus  d'Algérie  saluer  l'I'^mir,  lireut  par  trop 
abus  du  melon  ;  il  fallut  qu'Abd-el-Kader  (it  supprimer 
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de  notre  table  ce  fruit  (?)  par  trop  tentant  pour  ces 
gros  personnages. 

Je  suis  votre  lettre,  Madame,  tachant  d'y  répondre 
de  mon  mieux.  M.  le  général  Daumas  est  mort  quelque 
temps  après  la  guerre,  tué  par  la  peine  que  nos 
désastres  lui  ont  fait  éprouver. 

J'ignore  s'il  reste  quelqu'un  de  la  famille  Favier, 
ainsi  que  de  celle  de  M.  le  maréchal  Randon  ;  en  tout 
cas  je  crois  que  ce  n'est  pas  là  que  vous  pourriez 
trouver  quelques  renseignements. 

L'Emir  voyait  très  souvent  le  maréchal  Randon  à 
Paris  ;  je  lui  ai  presque  toujours  servi  d'interprète  ; 
l'Emir  ne  se  livrait  guère,  aussi  s'agissalt-il  toujours 
des  guerres  d'Afrique;  ces  personnages  se  rappelaient 
en  bons  amis  les  faits  qui  les  avaient  le  plus  intéressés. 

M.  Hecquart  alors  consul  de  France  à  Damas  est 
mort  à  Beyrouth,  à  la  veille  de  s'embarquer  pour  la 
France.  J'étais  précisément  chez  lui  à  Damas  lorsque 
ce  malheur  arriva,  je  ne  vois  donc  de  ce  côté  encore 
rien  à  trouver. 

Les  deux  fds  aines,  Sidi-^Iohammed  et  Sidi  Mahi- 
ed-Din  que  j'étais  allé  reconduire  à  Damas  sont  aujour- 
d'hui à  Constantinople.  L'émir  Mohammed  est  pacha 
et  je  crois  même  mouchir,  l'autre  a  une  situation 
moindre.  Ces  deux  personnages  étaient  fils  de  Lella 
Keira,  femme  que  nous  appelions  ii  Amboise,  la  sul- 
tane ;  elle  était  seule  de  grande  maison. 

Abd-el-Kader  avait  envoyé  ces  deux  jeunes  gens  h 
Paris,  ils  furent  amenés  par  M.  Ferdinand  do  Lesseps 
et  M.  Nicolas  Clary  qui  eux  venaient  de  Damas. 
I/Emir  avait  demandé  à  l'Empereur  à  ce  que  je  sois 
chargé  d'eux  pendant  leur  voyage,  jusqu'à  leur  retour 
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à  Damas.  Sidi-Mohamiiied  était  porteur  d'une  lettre 
d'Abd-el-Kader  qui  me  recommandait  de  ne  pas  quit- 
ter ses  enfants.  Je  l'ai  quelque  part  ;  malheureusement 
je  ne  puis  mettre  la  main  dessus,  car  je  vous  en  aurais 
donné  la  traduction  ;  les  sentiments  que  contient  cette 
courte  lettre  sont  bien  en  rapport  avec  ce  que  je  puis 
connaître  de  l'Emir. 

Nous  sommes  arrivés  h  Damas  le  16  octobre  1866 
après  quatorze  jours  de  quarantaine  au  Lazaret  de 
Beyrouth.  L'Emir  vint  hors  de  Damas  à  12  ou  15  kilo- 
mètres au-devant  de  ses  fils. 

J'ai  su  par  les  chrétiens  de  Damas  que  les  Druses 
et  autres,  lorsqu'ils  eurent  l'idée  de  massacrer  les 
chrétiens,  pressentirent  Al^d-el-Kader  qui  les  en 
détourna  en  vain  ;  il  paraîtrait  qu'interrogé  dans  une 
mosquée  sur  la  conduite  qu'il  tiendrait,  le  cas  échéant, 
il  leur  aurait  dit  :  «  Je  ne  saurais  être  avec  vous,  bien 
«  au  contraire  ;  les  chrétiens  sont  soumis  h  l'autorité, 
«  ils  paient  l'impôt,  ils  doivent  être  tolérés  et  proté- 
((  gés.  Vous  me  trouverez  contre  vous,  si  vous  venez  h 
((  Damas  ;  je  les  protégerai  ;  et,  ensuite,  croyez  bien 
«  que  vous  n'aurez  pas  sitôt  commis  cette  iniquité 
«  que  les  vaisseaux  de  l'Europe  seront  à  Beyrouth. 
«  Voyez,  moi  qui  suis  devant  vous  j'avais  des  troupes, 
«  j'avais  des  canons,  j'étais  organisé  et  me  voici.  A 
M   présent  réfléchissez  !   » 

Les  massacres  eurent  lieu  ;  l'Emir  faisait  rauiasser 
les  chrétiens  en  dauger,  en  emplissait  sa  vaste  demeure 
et  dès  qu'il  y  en  avait  un  nombre  sullisant,  il  faisait 
partir  un  convoi  sur  Beyrouth,  escorte''  par  ses  Algé- 
riens, heureusement  l)icn  armés  cl  braves,  vous  le 
savez.  Madame. 


—  2:^1  — 

Une  vingtaine  de  mille  personnes  de  tout  âge  lui 
devraient  la  vie  si  je  crois  ce  que  m'ont  dit  les  chré- 
tiens d'alors  à  Damas.  L'Emir  rendit  de  grands  ser- 
vices aux  consulats  tous  menacés  ;  je  crois  bien  que 
les  Archives  du  Consulat  d'Angleterre  furent  par  lui 
préservées  et  son  consul  M.  Wood  se  réfugia  chez 
l'Emir. 

Je  voudrais  vous  renseigner  très  exactement  pour 
les  croix  ;  je  vais  chercher  si  je  trouve  une  photogra- 
phie de  l'Emir,  faite  par  Carjot  en  1865.  Je  dois  en 
avoir  quelque  part,  car  j'étais  avec  Abd-el-Kader  h 
cette  séance  et  sur  sa  demande  j'ai  accroché  toutes  les 
grand-croix  sur  son  vêtement  de  drap  blanc. 

Pour  ce  qui  est  des  guerres  je  ne  pourrais  que 
moins  bien  dire  ce  qu'ont  dit  les  auteurs  que  vous 
citez. 

Il  y  a  aussi  une  histoire  intitulée  VAli^érie,  par 
Audibert  1844.  Vous  y  trouverez  beaucoup  de  choses, 
car  pour  les  guerres  on  ne  peut  que  s'en  rapporter 
aux  travaux  du  temps. 

Veuillez,  je  vous  prie,  Madame,  excuser  la  pauvreté 
des  renseignements  que  je  suis  pourtant  heureux  de 
vous  soumettre.  Si  j'avais  eu  l'expérience  qu'apporte 
l'âge,  j'aurais  dans  ma  vie  écrit  plus  d'un  volume  sur 
ce  que  j'ai  vu  et  entendu  auprès  de  cet  Emir  auquel 
j'ai  voué  une  grande  affection  et  que  je  respecte  sincè- 
rement; il  a  toujours  été  si  bon  et  si  affectueux  pour 
moi  dans  ses  lettres  et  dans  ses  actions. 

Je  vous  prie,  Madame,  de  vouloir  bien  excuser  mon 
retard  et  agréer  l'hommage  de  mon  profond  respect. 

Signé  :   Ch.  G.ABEAU. 

P. -S.  —  Il  me  semble  que  les  grand-croix  sont  : 

1"   Légion    d'Iionnc'ur   ;     2°    Qsnianie    (Turquie)   ;    3"    Perse  ; 
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4°  Medjedie  (Turquie)  ;  5°  de  St-Maurice  et  St-Lazare  (Italie) 
Je  crois  que  les  deux  autres  sont  Espagne  et  Autriche. 

—  Celle  qui  était  au  cou  était  je  crois  turque. 

—  Si  je  retrouve  la  photographie  je  regarderai. 

—  L'Angleterre  lit  un  cadeau. 


Paris,  262,  Faubourg  St-Honoré, 
le  19  avril  1897. 

Madame, 

En  même  temps  que  votre  bonne  et  aimable  lettre, 
je  reçois  votre  voyage  à  Londres  et  la  copie  de  la  tra- 
duction de  l'émir  Kaled  (1)  :  permettez-moi  de  vous  en 
remercier,  surtout.  Madame,  de  votre  voyage. 

Je  lirai  le  travail  de  Sidi  Kaled  et  si  je  trouve  des 
mots  dont  la  transcription  me  semble  ii  changer,  je 
vous  en  soumettrai  les  raisons,  .l'ai,  il  est  vrai,  colla- 
boré avec  mon  illustre  maître  Mac  G.  de  Slane  a  un 
dictionnaire  de  noms  propres  de  personnes  et  de  lieux. 
Les  noms  de  personnages  ont  été  seuls  publiés  à  l'im- 
primerie impériale,  l'autre  est  inachevé. 

Je  ferai  le  calcul  des  dates  inscrites  dans  le  travail 
de  Sidi  Kaled,  dès  mon  retour  à  Fontaine  qui  aura 
lieu,  j'espère,  la  seiîiaine  prochaine  et  je  vous  l'adres- 
serai. 

.l'avoue  que  l'excursion  à  Brest  sur  une  escadre 
anglaise  ne  m'est  pas  connue  ;  cela  aurait-il  donc  eu 
lieu,  entre  mon  arrivée  à  Paris,  auprès  de  PLuiir,  et 


(1)    Sidi    Kaled,    petit-(îls   do   léniir    Ahd-ei-Kader,    jicluellc- 
menl  hrillant  odicier  de  spaiiis,  m  garnison  à  Alger. 
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son  arrivée  lui-même  à  Paris  ??  Je  n'ai  aucun  souve- 
nir qu'on  en  ait  parlé  devant  moi,  ni  lui,  ni  son  entou- 
rage ;  après  cela  il  se  peut   que  je  l'aie  oublié. 

Je  ne  saurais  vous  dire,  Madame,  où  on  trouverait 
quelques  renseignements  sur  le  départ  de  Lamalgue 
et  l'arrivée  à  Toulon.  M.  le  général  Estève,  lui,  doit 
le   savoir. 

Je  ne  sais  pas  non  plus  s'il  reste  à  la  préfecture  de 
Tours  trace  du  bal  donné  au  prince  président  la  veille 
de  son  arrivée  à  Amboise,  accompagné  de  M.  le  maré- 
chal St-Arnaud,  le  général  Roguet,  le  général  de  Goyon 
et  M.  Baroche  ;  le  reste  de  la  suite  du  prince  était 
resté  à  la  gare. 

Tout  cela,  Madame,  est  de  l'histoire  ;  j'ai  grand 
regret  de  n'avoir  pas  alors  compris  que  la  situation 
que  j'avais  auprès  de  cet  homme  illustre  imposait  de 
noter  chaque  chose  intéressante,  mais  lorsqu'on  est 
fort  jeune  on  croit  que  l'on   se   souviendra    de   tout  ! 

Veuillez,  je  vous  prie,  Madame,  avec  mes  remer- 
ciements, agréer  l'hommage  de  mon  profond  respect. 

Signé  :  Ch.  GABEAU. 


Fontaine-les-BIanches,  3i  mai  1897. 

Madame, 

Je  n'avais  pas  gardé  souvenir  du  rapide  voyage 
effectué  par  l'Emir  à  Brest,  votre  lettre  du  6  mai  me 
l'a  rappelé.  M.  Sioulli,  drogman  du  consulat  a  suivi 
l'Emir  ainsi  ([ue  le  consul  ;  je  suis  resté  à  Paris  avec 
les  autres  personnages  de  sa  suite. 
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M.  de  Slane  était  rinterprète  principal  de  l'armée, 
il  était  au  ministère  de  la  guerre  lorsque  nous  avons 
fait  le  vocabulaire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adres- 
ser avant-hier  et  qui  s'est  croisé  avec  votre  lettre 
du  29.  C'est  de  ce  vocabulaire,  sans  doute,  qu'a 
voulu  parler  M.  le  Général  votre  oncle.  La  préface 
fort  détaillée  vous  mettra  au  courant  du  plan  et  du 
but  de  ce  travail  fort  court,  mais  qui  nous  a  demandé 
des  années  de  recherches  dans  les  auteurs  arabes  et 
les  registres  matricules  des  troupes  d'Algérie  depuis 
qu'il  en  existe.  Le  système  de  transcription  est  fort 
simple  ;  c'était  nécessaire.  Un  autre  système  employé 
par  le  professeur  Bresnier  est  plus  complet,  en  ce 
qu'il  permet  de  reconstituer  le  texte  du  mot  arabe  ;  à 
cause  de  cette  qualité,  je  me  suis  abstenu  de  changer 
la  transcription  de  divers  noms  propres  trouvés  dans 
l'opuscule  de  l'émir  Khaled. 

En  tous  cas  le  pli  pour  f  doit  être  enlevé  car  le  la 
des  Arabes  est  absolument  notre  f  et  n'a  rien  à  voir 
avec  le  plii  des  Grecs  ;  le  mot  Mohamed  doit  toujours 
prendre  deux  m,  Mohammed.  Je  crois  que  le  rédac- 
teur du  travail  de  l'émir  Khaled  a  fait  erreur  au  sujet 
du  vovage  de  l'Emir  à  Paris  en  l'210.  Car  c'est  en  1271 
(1864-1865)  que  ce  prince  est  venu  à  Paris,  comme 
les  articles  des  journaux  que  vous  faites  relever  peu- 
vent vous  le  prouver. 

Ce  courrier  emporte,  comme  papiers  d'afTairt's,  le 
travail  de  Sidi  Kaled  ainsi  que  la  correspondance  des 
dates  qui  y  sont  indiquées.  Si  vous  voyez  i\L  le  Géné- 
ral Estève  ainsi  (|uc  Madame  Boissoiiucl,  ji'  vous 
serais  reconnaissant  de  vouloir  bien  leur  laire  agréci' 
l'hommage    de    mon    lespect    et  d'ajouter   pour   M.  le 
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Général  rexpression   de  toute  ma  respectueuse  afTcc- 
tion. 

Veuillez  agréer,   Madame,  l'hommage  de  tout  mon 
respect. 

Ch.   GABEAU. 


XVII 


Renseignements  se  rattacJiant  aux  dernières  années  de 
l'Emir  Abd-el-Kader,  tirés  des  Contemporains. 


Abd-el-Kader  Ben  Maiiih-Eddin  (1808-1883) 

On  ne  redira  jamais  assez  ce  que  lut  Abd-el-Kader 
entouré  de  ses  600  Algériens  luttant  partout  contre 
les  massacreurs,  plantant  le  drapeau  français  sur  sa 
maison  et  sur  toutes  celles  qui  l'avoisinaient,  se  jetant 
au  milieu  des  foules  surexcitées,  bravant  leurs  cris, 
leurs  coups  de  feu,  leur  reprochant  leurs  crimes  et 
leur  déclarant  «  que  la  tète  de  chaque  chrétien  de 
Damas  sera  sa  tête  ».  Il  jouait  i»  la  fois  sa  vie,  celle 
de  tous  les  siens,  sa  popularité,  son  avcnii'.  C'est  ainsi 
qu'il  put  recueillir  et  nouriir  pendant  plusieurs  jours, 
jusqu'à  6,000  chrétiens  de  lout  rit,  et  les  défendre 
avec  moins  de  1,100  Algériens  et  Arabes  armés, 
contre  les  8,000  soldats  du  Pacha.  Les  Lazaristes 
français,  les  Filles  de  la  Charité  lui  durent  leur  salut 
avec  celui  de  leurs  pensionnaires. 

Les  Capucins  franco-italiens  (pii  ne  leconnurent 
pas  ses  soldats  et  refusèrent  de  loui-  ouvrii",  furi'ut 
massacrés   une  heure  après  par  la  foule  turtpie.  Cou- 
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rant  de  rue  en  rue  avec  son  escorte  et  ses  drapeaux, 
l'Emir  h  cheval  criait  d'une  voix  forte  :  «  0  les  chré~ 
tiens,  o  les  infortunés,  écoutez  I  Venez  à  moi,  Ahd-el- 
Kader,  fils  de  Mnhhi-ed-Din  I  Venez  sur  le  pai'illon  de 
la  France, je  vous  protégerai  avecle  sam;  démon  corps.  » 

Les  honneurs  dont  le  gouvernement  impérial  le 
combla  ont  été  bien  mérités. 

En  1870,  très  ému  des  désastres  de  la  France,  il 
écrit  :  «  qu'il  va  venir,  si  on  l'accepte,  et  lever  tous 
les  goums  d'Afrique  ;  qu'il  se  charge  de  jeter  150,000 
cavaliers  sur  l'armée  allemande.  >>  Les  gouvernants 
du  jour  qui  acceptaient  Garibaldi,  refusèrent  Abd-el- 
Kader.  On  lui  demanda,  seulement,  en  1871,  d'écrire 
aux  tribus  algériennes  révoltées,  pour  les  ramener 
dans  le  devoir.  Il  le  fit;  mais  les  Arabes  crurent  que 
c'était  des  lettres  apocrvplies. 

Abd-el-Kader  est  mort  au  mois  de  mai  1883  à 
Damas  ;  il  a  laissé  plusieurs  fils  tous  mariés  et  pères 
de  famille. 

Comme  conclusion  de. cette  brève  étude  le  lecteur 
pensera  peut-être  avec  nous  qu'Abd-el-Kader  a  eu 
quelques  vices  forcés  du  fait  même  du  Coran,  et 
presque  aucun  de  ceux  de  sa  race  ;  et  que,  s'il  fut  né 
chrétien  au  lieu  d'être  né  musulman,  il  se  serait  trouvé 
de  taille  à  jouer,  dans  notre  société,  le  rôle  que  n'ont 
pas  pu  ou  su  prendre,  selon  les  circonstances,  Lamo- 
ricière  et  Bugeaud  en  1848,  et  d'autres  dont  le  carac- 
tèrc  ne  fut  pas  à  la  hauteur  des  principes  depuis  1870. 
Il  fut  un  grand  homme  de  guerre  et  de  politique,  un 
esprit  profondément  religieux,  un  cœur  droit,  un 
caractère  que  rien  ne  courba,  sinon  le  respect  de  ce 
qu'il  croyait  juste  et  vrai. 

Signé  :  P.  FAROCHON. 
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Je  soumets  aux  lecteurs  cet  épilogue  du  bon  Père  ; 
car  le  seul  biographe  qui  ait  écrit  la  vie  détaillée  de 
l'Emir  M.  Alex.  Bellemarre  ne  nous  mène  pas  au-delà  de 
1860;  c'est  également  pour  suivre  notre  héros  jusque 
dans  ses  derniers  moments  que  j'ai  demandé  à  son  fils 
l'émir  Hachem  le  petit  récit  venu  de  Damas  el  que  son 
jeune  St-Cyrien  a  eu  l'obligeance  de  me  traduire  très 
exactement    et   en   un   esprit  bien   français. 

Bou  Saada,  le  10  novembre  1896. 
Madame, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  belle  et  char- 
mante lettre  en  venant  h  genoux  vous  faire  toutes  mes 
excuses  de  ne  vous  avoir  pas  répondu  aussitôt  car  j'ai 
été  invité  au  bal  du  Gouverneur  où  j'ai  eu  l'honneur 
de  rencontrer  votre  oncle,  mon  grand  ami,  le  général 
Boissonnet,  à  qui  j'ai  demandé  comment  il  fallait  vous 
envoyer  les  derniers  moments  de  mon  Jeu  père,  en 
langue  arabe  ou  en  français;  n'ayant  pas  eu  de  réponse 
concluante,  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  les  envoyer. 
Je  mets  ci-joint  un  portrait  de  mon  feu  père  à  cheval 
pendant  sa  jeunesse  et  je  vous  enverrai  un  autre  pro- 
chainement qui  sera  bien  plus  ressemblant 

Mon  fils  l'émir  Mustapha,  ainsi  que  toute  ma  famille, 
se  joignent  à  moi  pour  vous  présenter  leurs  meilleurs 
respects.  Quand  à  mon  second  fils  l'émir  Khaled,  il 
est  retourné  à  l'école  St-Cyr. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma  haute 
considération. 

Pour  IKmir   II.VCHl'M  : 

Son  fils  :  MUSTAPHA. 
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L'excellent  émir  Hacheni  on  le  sait,  peut  difUeile- 
ment  écrire  lui-même,  car  il  est  malheureusement 
devenu  aveugle  ;  venu  à  Paris  il  y  a  quelques  années 
pour  consulter,  le  général  Boissonnef,  son  ami, 
comme  11  le  dit  fort  bien  dans  sa  lettre,  l'a  accompa- 
gné chez  les  oculistes  les  plus  en  renom  de  la  capitale, 
mais  sa  cécité  était  irrémédiable.  L'Emir  a  accepté 
cette  grande  épreuve  avec  un  courage  stoïque.  Ses 
deuxfds  ont  fait  leurs  études  au  collège  Louis-le-Grand 
où  ils  ont  été  reçus  sur  examen  ;  l'émir  Mustapha 
suit  à  Alger  les  cours  de  la  Mosquée. 


Autre  lettre  cette  fois  de  la  maix 
DE  l'Emir  Hachem 

Bon  Saada,  le  1"  décembre  1896. 

]\L\DAME, 

Je  vous  envoie  ci-inclus  un  petit  livre  en  écriture 
ar;ibe  notant  les  derniers  jours  de  feu  mon  père. 

Je  n'ai  pas  la  traduction  en  cas  qu'il  n'y  ait  pas  de 
traducteur  je  ferai  tout  mon  possible,  mais  vous  en 
trouverez  à  Paris,  soit  mon  fils  le  St-Cyrien,  soit  une 
autre  personne.  Je  vous  prierai  de  me  faire  connaître 
cela  par  une  lettre.  Quant  à  la  photographie  je  me 
ferai  le  plaisir  de  vous  l'envoyer  aussitôt  que  je  l'aurai 
reçue  de  Damas. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma  haute 

considération. 

Emir  IIACIIEM. 

J'ai  donc,  sur  l'autoiisation  du  père  écrit  au  jeune 
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St-Cyrien,    attachant    un   certain   prix    à   avoir   de    sa 
main  cette  traduction  donnant  des  détails  inédits  sur 
son  illustre  aïeul. 
Voici  sa  réponse  : 

St-Cyr,  le  9  décembre  1896. 
INIadame, 

C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  me  chargerai 
dfe  la  traduction  du  petit  livre  d'autant  plus  qu'il  s'agit 
de  la  vie  de  feu  mon  grand  père. 

Nous  avons  en  ce  moment  des  interrogatoires  sur 
les  matières  sues  depuis  la  rentrée. 

Je  compte  commencer  et  terminer  la  traduction 
pendant  les  vacances  du  jour  de  l'an. 

Pardonnez-moi  de  vous  fixer  ainsi  le  temps,  mais 
mon  devoir  m'v  oblige. 

Je  suis  touché  de  vos  compliments,  ce  en  quoi  je 
vous  remercie.  Merci  aussi  mille  fois  de  m'avoir  donne 
des  nouvelles  fraîches  de  ma  famille. 

Veuillez  agréer.  Madame,  l'assurance  de  mes  meil- 
leurs sentiments. 

KH.\LED. 


CoiiRESPO.NUANCE    DE    DIVERSES    DATES    DE    l/HÉCinE 
AVEC    XOTHE    CLvi.KXDlUEU 

Pagf  1  .  —  I/Eiiiir  est  né  au  mois  de  I^ailjeb  1222.  —  Le  mois 
de  Radjeb  1222  commence  le  jeudi  t"  octobre 
et  f'inil  le  samedi  31  du  même  mois  1807. 
L'Emir  est  allé  compléter  ses  études  à  Oran  en 
1238.  —  L'année  1238  commence  le  mardi 
18  septembre  1822  et  (Init  le  samedi  G  sep- 
tembre   1823. 
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L'Emir  rentre  dans  son  pays  en  1243  de  l'Hégire. 

—  L'an  1243  commence  le  mei'credi  25  juillet  1827 
et  finit  le  dimanche  13  juillet  1828. 

L'Emir  est  reconnu  chef  en  1248.  —  L'an  1248 
commence  le  jeudi  31  mai  1832  et  finit  le  20  mai 
1833. 

L'Emir  va  à  Conslantinople  et  de  là  à  Paris  1270. 

—  L'an  1270  commence  le  mardi  8  octobre  1853 
et  finit  le  samedi  23  septembre  1854. 

L'Emir  quitte  Brousse  en  1271.  —  L'an  1271 
commence  le  dimanche  24  septembre  1854  et 
finit  le  12  septembre  1855. 

L'Emir  achète  une  maison  en  1273.  —  L'an  1273 
commence  le  lundi  P''  septembre  1856  et  finit  le 
vendredi  2  août  1857. 

En  1277, date  desmassacresdeDamas. —  L'an  1277 
commence  le  vendredi  20  juillet  1860  et  finit  le 
lundi  8  juillet  1861. 

En  1279  il  fit  de  nouveau...  —  L'an  1279  com- 
mence le  dimanche  29  juin  1862  et  finit  le 
mardi  17  juin  1863. 

En  1281  il  alla  à  Constantinople.  —  L'an  1281 
commence  le  6  juin  1884  et  finit  le  16  mai  1865. 

L'Emir  assiste  à  l'ouverture  du  canal  de  Suez  1284. 

—  L'an  1284  commence  le  dimanche  5  mai  1867 
et  finit  le  mardi  22  avril  1868. 

L'Emir  est  mort  dans  la  nuit  du  vendredi  18 
au  samedi  19  du  mois  de  Radjeb  1300.  —  Du 
vendredi  25  au  samedi  26  du  mois  de  mai  1883. 

Le  rapport  arabe  est  intitulé  : 

Au  nom  de  Dieu,  le  Clément  et  le  Miséricordieux  : 


C'est  la  traduction  de  la  vie  du  défunt,  l'Inian  et 
l'Emir  des  savants,  le  renommé  Seïd  El-IIadj  Abd-el- 
Kader,  ben  Mouhï  Eddine,  ben  Moustapha  El-Hassani 

16 
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Il  est  né  au  mois  de  Redjeb,  l'an  1222  de  l'Hégire  au 
Guctna,  villag-e  situé  aux  environs  de  Mascara. 

Il  fut  élevé  par  son  père  le  vénérable  ^lahi-ed- 
Din  et  apprit  le  livre  saint  h  la  INIédersa  fondée  par 
ce  dernier  au  Guctna  ;  c'est  là  aussi  qu'il  acquit  une 
partie  des  sciences. 

Son  père  instruisait  les  matières  importantes  et 
éclaircissait  les  difficultés  des  lois. 

A  l'Age  de  quatorze  ans  l'Emir  alla  compléter  ses 
études  à  Oran  (l'an  1238  .  De  là  il  partit  avec  son  père 
pour  Barkat,  Tripoli  de  Barbarie  et  le  Caire. 

Après  avoir  accompli  à  la  Mecque  les  devoirs  du 
pèlerinage,  ils  se  rendirent  à  Médine,  où  se  trouve  le 
tombeau  du  Prophète.  Ils  continuèrent  leur  route 
jusqu'à  Damas  et  Bagdad  pour  visiter  dans  cette  der- 
nière ville  le  tombeau  de  Sidi  Abd-el-Kader  Djaïlani 
(le  Sultan  des  Saints). 

De  là  ils  retournèrent  à  la  Mecque  pour  accomplir 
un  second  pèlerinage.  Ils  rentrèrent  dans  leur  pays 
(l'an  12  i8.  Pendant  toute  la  durée  du  voyage  l'Emir 
se  chargea  des  affaires  et  de  la  suite  de  son  père. 

En  1248  il  fut  reconnu  chef  par  les  indigènes.  Au 
préalable  les  Arabes  offrirent  cette  dignité  à  son  père 
qui  la  refusa  à  cause  de  son  âge  avancé  ;  il  leur  indiqua 
Abd-el-Kader  dont  l'esprit  chevaleresque  et  la  beauté 
nuMe  pourraient  leur  imposer  l'obéissance  et  faire 
incliner  la  l(^te  aux  plus  indisciplinés  ;  il  lut  reconnu 
par  tous  les  chefs  des  tilbus,  la  noblesse  et  les  savants 
sans  exception.  Il  s'occupa  immédiatement  de  l'orga- 
nisation des  indigènes  qui  lui   ont   donné  leur  parole. 

L'Emir  suivit  les  traces  de  ses  ancêtres  les  (Edriss) 
qui  régnèrent  au  Maroc  et  en  Andalousie. 
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Les  Arabes  se  soumirent  à  lui  d'aiitant  plus  qu'ils 
reconnaissaient  la  valeur  et  la  noblesse  de  ses  ancêtres, 
originaires  de  la  Séguia  El  llamra  a  Téfricen  Maroc). 

Un  de  ses  aïeux,  Sldi  Abd-el-KaouI,  régna  à  Tlaret 
et  à  Tagdeinpt  ;  son  vizir  l'assassina  lâchement.  Il 
laissa  une  veuve  qui  partit  pour  le  Caire  ;  la  elle  donna 
le  jour  à  Sidi  Mohammed  ben  Edriss  qui  revint  régner 
à  Tagdempt  ;  il  s'empara  même  de  Tlemcen. 

Celui  qui  met  en  doute  ce  qui  vient  d'être  dit,  n'aura 
qu'à  consulter  pour  s'en  assurer  les  livres  arabes  sui- 
vants : 

£l-AcJimaoiiïa,  El-Nehrace,  El-Djaouzi,  Cliarhe 
Akdul  Djennal,  El-Bustane,  livre  traitant  des  nobles 
et  des  savants.  Abd-el-Kader  soutint  la  guerre  pen- 
dant quinze  ans  contre  la  France,  mais  il  eut  à  lutter 
en  même  temps  contre  les  tribus  infidèles  du  Maroc. 

Pendant  son  règne  il  fit  un  règlement  militaire, 
battit  monnaie  et  fit  installer  une  manufacture  d'armes 
dans  la  maison  de  ses  ancètrîs  à  Tagclempt  :  les  maoa- 
sins  d  habillement  étaient  à  Milianah. 

Son  intellicrence  et  son  courage  hors  lione  éton- 
nèrent  toutes  les  nations.  Tout  le  monde  parle  de  lui 
et  il  occupe  une  page  dans  l'histoire. 

L'Emir  commandait  lui-même  son  année  et  ne 
reculait  pas  devant  les  balles  ennemies.  Il  prit  succes- 
sivement Tlemcen,  Oran,  Médéah,  Blidah,  Aïn  Maddi, 
Djurjura,  MSilali,  Bou  Saada,  Biskra,  Tolga,  Khanka 
et  Bogar  ;  ses  troupes  parvinrent  jusqu'à  Djefa  et 
Lagouat.  Un  de  ses  kalilats  i^l;,  Sidi  Mohammed  El 
Raroubi  poussa  jusqu'à  Tougourt  accompagné  de 
M.  Léon  Roche. 

(1)   Général. 
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L'Emir  en  s'emparant  d'Ain  Mahdi,  pays  de  Ter- 
jini  (1)  attira  à  lui  toutes  les  tribus  du  Sahara. 

Pendant  qu'il  luttait  contre  les  Français,  les  Maro- 
cains dont  le  cœur  devenait  infidèle  l'attaquèrent, 
mais  il  eut  raison  d'eux  et  tua  leur  chef  nommé 
l'Ahmar. 

Se  voyant  obligé  de  diviser  ses  forces  pour  faire 
face  à  la  puissante  nation  française  et  aux  Marocains, 
il  préféra  la  paix  et  eut  confiance  en  la  parole  sûre  et 
sacrée  de  la  France. 

Il  réunit  sa  famille,  ses  chefs  et  toutes  les  personnes 
qui  voulaient  le  suivre  soit  à  Alexandrie,  soit  à  St  Jean 
d'Acre  (Syrie). 

L'Emir  écrivit  les  conditions  dans  lesquelles  il  vou- 
lait quitter  l'Algérie  et  les  fit  parvenir  au  général 
commandant  les  troupes  françaises  ;  celui-ci  les  accepta. 

Un  navire  de  guerre  le  transporta  à  Toulon  avec 
toutes  les  personnes  qui  composaient  sa  suite. 

Six  mois  après  il  fut  interné  à  Amboise  où  il  resta 
quatre  ans  et  demi! 

Napoléon  III  vint  le  visiter  dans  ce  château  et  lui 
exprima  son  plus  vif  regret  de  n'avoir  pas  pu  accomplir 
immédiatement  les  conditions  et  la  parole  donnée. 
L'Empereur  lui  annonça  sa  mise  en  liberté  et  fit  un 
don  généreux  de  20,000  francs  à  ses  domestiques  ;  il 
lui  fit  jurer  en  même  temps  de  ne  jamais  retourner 
en  Algérie  et  lui  établit  une  pension  annuelle  de 
100,000  francs.  En  signe  d'amitié,  l'Empereur  lui 
donna  un  sabre  orné  de  pierreries. 

L'Emir  quitta  la  France  avec  toute  sa  suite  pour  se 

(1)  Clief  religieux  de  h»  confrérie  des  Tedjinis. 
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rendre  à  Constantinople  où  il  fut  reçu  officiellement 
en  grande  pompe.  Le  sultan  eut  beaucoup  d'égards 
pour  lui  en  raison  de  sa  noblesse  et  de  sa  valeur  ;  il 
mit  à  sa  disposition  un  palais  à  Brousse.  L'Emir 
s'adonna  dans  cette  ville  a  l'instruction  de  ses  enfants 
et  du  public.  En  1270  de  l'Hégire  il  alla  à  Constanti- 
nople et  à  Paris  où  il  fut  reçu  avec  les  mêmes  égards 
qu'auparavant. 

En  1271,  il  quitta  Brousse  à  cause  des  fréquents 
tremblements  de  terre  qui  s'y  produisaient  et  habita 
Beyrouth  pendant  quelque  temps.  De  là  il  se  rendit  à 
Damas  et  s'installa  provisoirement  pendant  trois  mois 
au  palais  du  Gouverneur.  Il  acheta  des  maisons  dans 
le  quartier  El-Amara  situé  près  de  la  mosquée  des 
Omniades  (1273). 

L'Emir  alla  h  Jérusalem  pour  visiter  le  tombeau  de 
Sidi  Krahim  El-Khalil  et  Bethléem.  A  son  retour  il 
s'adonna  à  la  lecture  des  livres  saints. 

En  1277,  date  du  massacre,  l'Emir  aida  et  protégea 
de  son  mieux  tous  les  chrétiens  sans  exception.  Il  réu- 
nit tous  les  Algériens,  les  arma  et  leur  ordonna  de  se 
tenir  prêts. 

Il  se  rendait  lui-même  au  quartier  des  chrétiens.  Il 
groupa  toute  sa  famille  dans  une  seule  maison  et  mit 
à  la  disposition  de  ses  protégés  tout  le  quartier  qu'il 
habitait,  en  se  chargeant  en  même  temps  de  leur  sub- 
sistance. 

Abd-el-Kader  passait  ses  journées  et  ses  nuits  au 
seuil  de  la  porte  d'entrée  sur  un  tapis.  Ses  enfants 
les  plus  âgés,  les  émirs  Mohammed  Mouhï-Eddine  et 
Hachem  mis  par  son  ordre  à  la  tête  des  Algériens 
allaient  chercher  les  chrétiens  et  mettaient  à  l'abri 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  biens. 
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Le  massacre  dura  plusieurs  jours  et  grâces  à  Dieu, 
plusieurs  milliers  ont  été  arrachés  à  une  mort  certaine. 

Pour  récompenser  son  dévouement,  la  France,  la 
Russie,  la  Turquie  ainsi  que  toutes  les  autres  puis- 
sances de  l'Europe  lui  envoyèrent  des  décorations  des 
différents  ordres.  Peu  de  temps  après  cette  épisode, 
l'Emir  alla  visiter  les  Homs,  Emèse,  le  tombeau  du 
lieutenant  du  prophète,  Sidi  Kaled  Ben-El-Oualid 
surnommé  l'épée  de  Dieu.  En  1279  il  fit  de  nouveau 
le  pèlerinage  à  la  Mecque  où  il  reste  un  an  et  demi  en 
dévotions. 

En  1281,  il  alla  à  Constantinople  pour  demander  à 
Sa  Majesté  Abdul-Aziz  la  grâce  de  ceux  qui  ont  pris 
part  aux  massacres  de  Syrie  ;  le  sultan  céda  à  sa 
prière  et  lui  remit  en  même  temps  le  grand  cordon 
de  Nichan  Oltomanich.  Son  portrait  fut  pris  et  mis 
avec  ceux  des  anciens  sultans  de  Tempire  ottoman.  De 
là  l'Emir  se  rendit  en  France  où  il  lut  reçu  avec  enthou- 
siasme par  Napoléon  III  et  tous  les  Français.  L'Empe- 
reur lui  établit  un  surplus  de  50,000  francs  à  sa  pen- 
sion annuelle. 

Il  avait  une  grande  estime  pour  l'Emir  à  cause  de  la 
noblesse  de  son  caractère.  Toute  la  nation  française 
l'estimait  et  continue  à  l'estimer  après  sa  mort. 

Abd-el-Kader  alla  également  à  Londres  où  il  lut 
reçu  avec  beaucoup  d'égards  ;  il  retourna  ensuite  ii 
Damas. 

Les  relations  qu'il  entretint  avec  les  divers  mo- 
narques de  l'Europe  lui  permlronl  (roblcnir  (piclques 
faveurs  pour  les  musulmans  qui  sont  sous  leur  domi- 
nation. 

En   1284    il  assista  ;i  l'ouverture  du   canal  de   Suez. 
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Sa  Mort 


L'émir  Abd-el-Kader  est  mort  clans  la  nuit  du 
vendredi  au  samedi  du  19  radjeb  (1300  de  l'Hégire) 
dans  son  château  de  Doummar,  situé  à  quatre  kilo- 
mètres de  Damas  (à  l'Est). 

Pendant  sa  maladie  qui  dura  vingt-cinq  jours,  il  n'a 
pas  cessé  de  prier,  n'exprimant  aucune  souffrance, 
mais  réjoui  d'aller  trouver  le  Tout-Puissant. 

Toute  sa  famille  l'entourait  au  moment  où  il  rendît 
le  dernier  soupir.  Son  fils  aîné,  l'émir  Mohammed, 
retira  la  bague  de  son  doigt  pour  des  raisons  incon- 
nues. 

Au  lever  du  soleil,  le  corps  de  l'Emir  fut  transporté 
à  Damas  dans  l'omnibus  que  Napoléon  III  lui  avait 
donné.  Une  foule  nombreuse  s'était  réunie  au  quartier 
El-Amara  :  les  Consuls  de  toutes  les  puissances  se 
trouvaient  là,  El  Cheikh  Abdul  Rahman,  Aleïch  son 
égal  en  sainteté  ainsi  que  son  neveu  le  pieux  Sid- 
Ahmed  ben  El-Maki,  qui  se  chargèrent  de  laver  son 
corps    1  . 

Il  y  eut  une  discussion  sur  l'endroit  où  on  l'enter- 
rerait ;  les  uns  voulaient  que  son  corps  reposât  près  du 
prophète  Zu-el-Kefel  a  Salahïeh  (3  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Damas  ,  d'autres  à  Dahdah,  cimetière  situé  h 
quatre  ou  cinq  cents  mètres  au  nord  du  quartier  El- 
Amara. 

Izzet  Pacha,  Gouverneur  de  Damas,  arriva  et  mit  fin 
à  ces  discussions  :  il  envova  une  dépèche  à  Sa  Majesté 

(I)  Dans  la   religion   musulmane  ou  lave  le  corps   des  morts. 
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le  Sultan  pour  lui  demander  son  avis  ;  Abdul  Aziz 
donna  l'ordre  de  l'enterrer  dans  Salahieh  même,  près 
de  Sidi  Mouhi  Eddine  Ibn  El-Arabe  (Andalous)  sur- 
nommé le  plus  grand  cheikh. 

Le  cercueil  fut  transporté  par  la  noblesse  et  les 
savants  jusqu'à  la  mosquée  des  Omniades  où  une 
prière  fut  dite  et  de  là  à  Salahieh. 

Le  cortège  se  composait  de  la  majeure  partie  des 
Damasquins  et  des  gens  venus  des  environs,  de  tous 
les  consuls  en  grande  tenue  et  de  la  plus  grande  partie 
de  la  garnison  de  Damas  rendant  les  honneurs  mili- 
taires et  escortant  le  cercueil. 

Toutes  les  personnes  présentes,  sans  distinction  de 
religions,  le  pleuraient  à  chaudes  larmes.  Pour  mieux 
voir  ce  spectacle  imposant,  éblouissant  et  attendrissant 
tous  les  cœurs,  des  places  furent  louées  jusqu'à  vingt 
francs  par  personne. 

L'Emir  fut  enterré  sous  le  même  dôme  et  au  pied 
du  tombeau  du  saint  cité  ci-dessus.  Il  fut  regretté  de 
tous  à  cause  de  la  noblesse  de  son  caractère,  de  sa 
figure  imposante  et  de  sa  générosité  Abd-el-Kader 
laissa  dix  fils  qui  sont  : 

Les  émirs  INIohammed,  Mouhi- Eddin,  Hachem, 
Ibrahim,  Ahmed,  Abdallah,  Ali,  Omar,  Abdul-Malek 
et  Abdul  Kozak  (1).  Contrairement  à  la  recotnma-ndation 
de  leur  feu  père,  les  émirs  Mohammed,  ÎNIouhi-luldine 
et  Abdallah  devinrent  sujets  turcs  ;  les  émirs  Ali  et 
Abdul  Malek  firent  de  même  quelque  temps  après. 
Cette  division  souleva  un  différend  entre  les  deux 
partis,  ce  qui  amena  la  Turquie  à  prendre  la  défense  de 

(I)  Ihraliim  et  Abdul  Kosak  sont  morts  quelques  années 
après  l'Emir. 
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ses  nouveaux  protégés  et   d'humilier  même  ceux   qui 
restèrent  fidèles  à  la  recommandation  de  l'Emir. 

Il  laissa  aussi  six  filles,  deux  frères  (1),  deux  sœurs, 
et  quelques  cousins  et  cousines. 

Le  parti  turc  décida  le  partage  de  l'héritage  qui  fut 
très  morcelé  en  raison  du  grand  nombre  des  héiitiers 
et  héritières. 

Les  autorités  turques,  par  des  spoliations,  s'empa- 
rèrent d'une  partie  des  biens. 

Abd-el-Kader  était  de  taille  moyenne,  bien  bâti,  sa 
peau  blanche,  ses  cheveux  noirs,  son  nez  droit,  sa 
barbe  noire  et  bien  fournie,  ses  yeux  gris,  sa  marché 
droite  et  altière.  Il  était  bon  et  amical  pour  tout  le 
monde. 

Très  charitable,  il  disposait  de  4,000  francs  par 
mois  pour  les  pauvres,  sans  compter  les  aumônes  per- 
sonnelles. Aussi  les  dépenses  dépassaient  toujours  les 
recettes,  ce  qui  prouve  sa  grande  générosité. 

L'Emir  avait  beaucoup  de  respect  pour  les  savants, 
la  noblesse  et  les  hommes  de  grande  tente. 

Sans  aucun  orgueil,  il  s'habillait  très  modestement, 
se  contentant  de  peu,  en  pensant  nullement  aux  plai- 
sirs et  aux  ornements  de  ce  bas  monde. 

Il  passait  tout  le  mois  de  Raniadan  en  dévotions 
dans  une  cellule  située  dans  une  de  ses  fermes  appelée 
Achrafïeh.  à  dix  kilomètres  environ  au  sud-ouest  de 
Damas.  Il  a  suivi  durant  sa  vie  la  secte  des  Malékites. 
Il  fréquentait  les  hommes.de  science  et  encourageait 
leurs  œuvres  par  des  récompenses. 

Plusieurs  poésies  ont  été  dites  en  sa  faveur  avant  et 
après  sa  mort  et  forment  un  volume  complet. 

(l)   Lun  Sid  El-IIoucéine  est  mort  à  Constantinople. 
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Il  a  été  l'auteur  de  plusieui'S  livres  dont  les  princi- 
paux sont  : 

El-Maoukefs  (livre  religieux)  ; 

Rappel  h  l'Intelligent  et  conseil  à  l'IndifTérent. 

Pour  connaître  sa  valeur  vraie,  il  faut  lire  ses 
écrits. 

Dans  ses  poésies,  il  prenait  les  exemples  dans  la 
guerre  d'Algérie.  Ainsi  commence  une  de  ses  poésies 
renommées  : 

«  D'habitude  les  chefs  comptent  sur  leurs  soldats, 
tandis  que  mes  soldats  comptaient  sur  moi.  » 

Ceci  est  le  résumé  de  la  fin  de  l'Emir,  l'histoire 
détaillée  est  contenue  dans  deux  volumes  écrits  par 
son  fils  l'émir  Hachem  et  qui  ne  sont  pas  encore 
complètement  achevés. 

St-Cyr,  !-■  mars  1897  (1). 

Signé  :   KlIALED 


(1)   Ij'litnii-  Ilacliein  est  iiiorl  dans  le  couraiil  do  cette  année, 
1900,  à  Bon  Sahada. 
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Damas  il  ij  a  '/>')  ans  et  Damas  actueUcmenl.  —  Une 
visite  au  tombeau  de  V Emir  Ahd-el-Kader.  —  Récit 
d'un  voyageur  poète.  —  Notes  que  Je  dois  à  l'obli- 
geance de  Mademoiselle  d'ArJuzon. 

Récit  sur   Damas 

«  Des  vergers  entourent  la  ville  sur  une  épaisseur  de 
plus  d'une  lieue,  et  des  jardins  célèbres  renouvelés 
éternellement  et  chantés  aux  siècles  lointains  par  les 
vieux  poètes  de  l'Islam.  «  Une  rivière  est  maintenant 
devant  nous  rapide,  courant  en  hâte  extrême  comme 
tous  les  ruisseaux  de  cet  oasis.  Il  v  a  le  lonof  des 
berges  de  jeunes  peupliers  frêles  ;  il  y  a  surtout  de 
surprenantes  quantités  de  femmes  turques,  assises  en 
rang  sérié  à  l'extrême  bord,  prenant  le  frais,  les 
pieds  presque  trempés  dans  le  courant  ;  elles  sont 
enveloppées  sous  dos  voiles  en  soie  aux  plus  éclatantes 
couleurs,  lamés  d'or,  des  fantômes  bleus,  des  fantômes 
roses  ou  amaranthe  ;  d'autres  qui  sont  d'un  vert  écla- 
tant, d'un  jaune  soufre  ou  d'un  oranger  violent. 
Autour  d'elles  s'ébattent  leurs  petits,  en  robes,  en  fez. 
en  burnous,  cl  c'est  éblouissant  comme  à  la  lin  d  une 
féerie. 

Mais  hélas  !  derrièie  les  belles  voilées,  peu  à  peu 
Damas    se   découvre  :    un    pont    en    1er,    une  gare   en 


construction,  des  hôtels  Cook  et  des  fiacres  !  Est-ce  la 
vraiment  l'entrée  de  la  merveilleuse  cité  rose  qui  se 
nomme  encore  Perle  et  Reine  d'Orient.  L'ensemble 
toutefois  demeure  oriental,  comme  arrangement  et 
comme  peinture,  et  on  n'aperçoit  encore  nulle  part» 
même  pas  sur  un  siège  de  fiacre,  nos  tristes  costumes 
d'Europe.   » 

(J'ouvre  ici  une  parenthèse  pour  approuver  bien 
complètement  cette  appréciation,  car  ayant  eu  occa- 
sion de  me  trouver  à  Paris  en  réunion  intime  de 
dîners  et  de  soirées  avec  des  habitants  de  Smvrne 
qui  gardaient  dans  l'intérieur  de  la  maison  ces  jolies 
draperies  qui  leur  vont  si  bien,  c'était  de  l'avis  général 
excessivement  gracieux,  la  vraie  mise  ([iii  sied  à  la 
femme). 

«  Des  cafés  turcs  partout,  sous  les  jeunes  arbres, 
auprès  des  eaux  vives  ;  des  divans  de  velours  rouge 
alignés  h  l'ombre,  sur  lesquels  des  centaines  de 
rêveurs  en  longue  robe  et  en  turban  fument  des  ciga- 
rettes ou  des  narguilhés.  C'est  égal  avec  ce  nom  de 
Damas,  évocateur  presque  autant  que  celui  de  Bagdad, 
nous  attendions  une  ville  farouche  et  murée,  dans  le 
genre  de  Fez  ou  de  Mequinez,  les  cités  saintes  de 
Mogreb.  Et  nous  trouvons  le  mouvement  et  la  gaieté 
d'une  ville  quelconcjue  accessibh'  à  tous,  d'une  vilh' 
qui  sera  bientôt  aussi  européanisi-e  ([uc  Cuiistanti- 
nople,   sans  avoir  le  décor  de   Bosphore. 

Et  l'hôtel  est  là,  devant  lequ<'l  nous  descendons 
un  peu  ahuris,  un  peu  consternés  ;  un  grand  hôtel 
levantin  où  le  |)ersonnel  est  encore  arabe,  où  il  v  a 
encore  pas  mal  de  chaux  blanche  par  endroits,  beau- 
coiii)   (je   badiii'ecMis. 
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c(  Allah  Akbar  !...  Allah  Akbar  !...  Allah  est  grand, 
Allah  seul  est  Dieu  ».  Il  est  quatre  heures  à  peine  ; 
une  pâle  lueur  indécise  s'épand  dans  l'air  infiniment 
sonore  et  le  muezzin  chante.  11  chante  de  sa  voix 
fraîche  la  prière  du  réveil.  Ses  phrases  musicales  sont 
interminables,  imprévues  d'une  hauteur  qui  dépasse 
le  registre  habituel  des  hommes,  et  d'un  sentiment 
rare  d'une  tristesse  de  mort. 

C'est  le  muezzin  de  la  plus  voisine  mosquée  qui 
répète  aux  quatre  vents  sa  prière  ;  quand  il  chante 
vers  l'occident  et  vers  le  nord  on  dirait  quelque  fugue 
de  hautbois. 

Je  l'entends,  je  ne  cesse  pas  de  dormir  ;  son  chant, 
sans  pouvoir  expliquer  cette  image,  fait  l'eftet  d'un 
oiseau  de  rêve  qui  prendrait  son  vol  dans  l'aube  encore 
grise,  pour  planer  avec  des  ailes  légères  et  constam- 
ment tremblantes,  monter  et  descendre.  Chaque  matin 
à  pointe  d'aube,  j'entends  ces  hautes  vocalises  qui  se 
traînent  pour  finir  dans  de  suprêmes  plaintes. 

Le  coucher  de  soleil  !...  Mogreb  !  (mules  matinales). 

C'est  la  sainte  route  de  la  Mecque  et  de  Médine, 
que  suivent  depuis  des  siècles  les  innombrables  foules 
illuminées  d'espérance.  Et  du  côté  du  Levant,  à  tra- 
vers des  jardins  et  des  cimetières,  s'en  va  le  chemin 
des  caravanes  de  Palmyre  et  de  Bagdad. 

Pâques  chrétiennes  enveloppées  de  long  voile  blanc, 
une  rose  naturelle  ou  une  touffe  de  jasmin  dans  les 
cheveux  s'avançant  vers  l'église  en  groupes  recueillis 
d'un  aspect  hiératique  !  (que  veut  dire  au  juste  cette 
expression  que  j'ai  vue  également  employer  pour  la 
statue  qui  représente  Jean  d'Aire  à  Calais  dans  le 
groupe  de  son  cousin  Eustache  de  St-Pierre)  .' 
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Elle  est  grande,  neuve  et  blanche  la  basilique  des 
chrétiens  de  Damas,  comme  pour  les  fêtes  de  mariage. 

A  l'intérieur,  elle  est  toute  blanche  aussi  la  basi- 
lique; très  riche,  très  claire,  pleine  de  ravon  de  soleil  ; 
le  fond,  l'iconostase  entièrement  en  marbre  blanc. 
Elle  s'emplit  peu  h  peu  de  la  foule  bigarrée  et  brodée 
qui  étincelait  dans  le  préau  qui  l'entoure  ;  chacun 
homme  ou  femme,  arabe  ou  grec,  tenant  à  la  main  un 
cierge  acheté  devant  la  porte.  Et  enfin  commence  le 
grand  spectacle  attendu,  l'entrée  rituelle  du  patriarche 
coiffé  de  la  tiare  bysantine,  figure  archaïque  à  longue 
barbe  grise,  que  suit  un  long  cortège  de  prêtres  en 
robe  de  drap  d'or.  11  s'assied  sur  son  trône  et  on  l'en- 
cense, scène  des  vieux  temps  ressuscitée  de  la  lumière 
éblouissante.  Puis  les  cierges  les  plus  proches  s'allu- 
ment à  celui  du  patriarche  ;  on  se  passe  de  main  en 
main  cette  flamme  sacrée  et  l'église  s'emplit  de  mil- 
liers de  petits  lumignons  rouges,  presque  sans  éclat 
sous  le  soleil  de  deux  heures,  et  les  coups  de  feu  pré- 
cipitent au  dehors  leur  bruit  ;  o\  un  hymne  de 
triomphe  s'élève  puissamment  sous  les  voûtes,  tandis 
que  des  choristes  enfants  soutiennent  sans  fin  deux  ou 
trois  mêmes  notes  en  mélopée,  qui  se  traînent  au 
milieu  du  chant  de  la  fusillade  comme  de  long  cris 
funèbres.  Le  printemps  oriental  prêle  sa  splendeur 
à  ce  dimanche  de  Pà([ues.  VA  drvaiil  tant  de  confiance 
et  de  fête,  on  ne  s'imagine  plus  ces  grands  massaci'cs 
encore  si  peu  éloignés  de  nous,  tout  ce  sang  qui,  il  y 
trente-cinq  années  à  peine,  coulait  ici  à  pleins  ruis- 
seaux. 

Ce  (jue  l'on  montre  ii  Damas  on  (ait  de  souvenirs 
des  apôtres,  ou  des  premières  épo<jues  ciirétiennes  est 


contestable  et  confus.  Le  lieu  dit  de  la  conversion  de 
saint  Paul  n'est  déjà  plus  celui  que  rérudilion  avait 
consacré  avant  les  croisades. 

Seule  la  maison  d'Anasias  parait  authentique  ;  elle 
est  souterraine  aujourd'hui  et  se  compose  de  petites 
salles  voûtées,  où  les  latins  ont  mis  une  chapelle. 
Mais  les  souvenirs  des  grandes  époques  musulmanes 
y  sont  innombrables  :  les  palais,  les  kiosques  funé- 
raires, les  bains,  les  portiques,  les  bibliothèques  et 
les  écoles,  jadis  célèbres,   aujourd'hui  délaissés. 

Dans  un  kiosque  très  vaste  dorment  pour  l'éternité 
quelques  illustres  personnages  des  plus  saints.  Du 
plafond  descendent  des  lanternes  anciennes.  Les 
faïences  archaïques  des  murs  représentent  en  deux 
tons  bleus  sur  fond  bleuâtre,  des  séries  de  ces  cyprès 
conventionnels  qui  reviennent  si  souvent  jeter  au 
milieu  de  la  décoration  arabe  leurs  liones  rigides.  Par 
terre,  ce  sont  de  précieux  tapis  qui  ont  des  chatoie- 
ments de  soie,  d'inaltérables  couleurs  rouges,  oran- 
gers ou  vertes,  et  sur  lesquelles  il  va  sans  dire,  on  ne 
marche  jamais  que  pieds  nus.  Dans  ce  lieu  calme 
situé  au  fond  de  la  cour  d'une  mosquée  dont  l'entrée 
est  religieusement  gardée,  entouré  de  tant  de  défense 
et  de  mvstère  est  réuni  et  quintessencié  tout  le  charme 
de  l'art  musulman,  tout  ce  je  ne  sais  (juoi  d  immatériel 
dans  le  dessin,  dans  les  formes  tles  choses,  d  Où 
résulte  Limpression  d'une  paix  spéciale,  étrangère  ii 
nos  âmes  d'occident... 

Distraitement  pendant  (|ue  je  regarde  la  grille 
du  penseur  de  Damas,  j'ai  posé  la  main  sur  un  de 
ces  autres  catafalques  de  marbre  ([ui  surgissent  du 
velours  des   tapis,    d'ailleurs  sur    le   plus  modeste   île 
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tous  que  recouvre  un  simple  drap  noir.  Savez^vous 
me  dit  le  pacha  contre  qui  vous  vous  appuyez  ?  qui 
dort  là-dessous  ?...  L'Emir  Abd-el-Kader.  L'Emir 
Abd-el-Kader  !...  Je  ne  m'attendais  pas  dans  cette 
demeure  d'étrange  repos,  a  entendre  sonner  ce  nom 
vibrant,  tout  auréolé  encore  d'un  prestige  d'héroïsme 
et  de  guerre.  D'un  geste  irréfléchi  qui  est  un  ressou- 
venir des  coutumes  d'occident,  je  porte  la  main  au 
front  pour  me  découvrir  devant  ce  mort... 

...  Mais  non,  je  suis  vêtu  en  oriental,  soumis  ici  à 
l'étiquette  musulmane,  et  mon  bras  retombe. 

Quelle  mélancolique  destinée  que  celle  de  cet  homme 
qui  vient  finir  à  Damas  sa  vie  d'exil.  Et  comme  il  est 
bien  là  pour  son  sommeil,  auprès  du  somptueux  tom- 
beau du  sage  Mouhi-ed-Din  Ibn-el-Aribi  dont  l'ombre 
le  protège  sous  cet  humble  petit  catafalque  noir,  entre 
ces  murailles  de  faïence  bleue...    » 


XIX 


Bihliogj-aphie.  —  Le  lii're  d'Ahd-el-Kader  intitulé  : 
«  Rappel  à  l'intelligent,  Avis  à  l'indifférent  ».  — 
Considérations  philosophiques^  religieuses,  histo- 
riques,  etc.,  par  Abd-el-Kader. 

Si  l'Asie  est  le  pays  des  perles,  des  parfums,  des 
fictions  merveilleuses  et  des  rêveries  mystiques,  cette 
partie  du  globe,  qui  vit  naître  la  population  primitive, 
est  aussi  le  berceau  des  arts,  des  sciences,  de  la  philo- 
sophie et  le  premier  grand  loyer  de  la  civilisation 
universelle  !  C'est  sous  ce  ciel  limpide  si  favorable  à 
l'essor  de  l'imaQfination,  c'est  dans  ces  contrées 
fécondes,  si  bien  disposées  pour  le  bonheur,  que  se 
sont  faites  bien  d'importantes  découvertes.  On  y 
trouve  à  chaque  pas  des  monuments  de  leur  grandeur 
passée.  Chaque  page  de  leurs  annales  est  remplie 
d'événements  mémorables  et  de  scènes  imposantes. 
Les  plus  grands  empires  connus  furent  fondés  en 
Orient,  et  tous  les  événements  dont  l'Europe  fut  le 
théâtre,  pendant  le  moyen-âge,  pâlissent  à  côté  des 
révolutions  qui  ont  ébranlé  l'Asie  durant  les  mûmes 
époques. 

De  tous  les  peuples  de  ce  vaste  continent,  les 
Arabes,  hâtons-nous  de  le  dire,  sont  la  seule  nation 
conquérante  dont  la  mission  ait  été  en  quelque,  sorte 
providentielle.  Après  une  succession  non  interrompue 
de  guerres  d'invasion,  de  discussions  civiles,  d'c.xpé- 
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ditions  lointaines  et  d'éclatants  triomphes,  les  Arabes, 
vers  les  premiers  siècles  de  l'hégire,  se  trouvèrent 
en  possession  d'un  empire  plus  grand  que  celui 
d'Alexandre  et  presque  égal  a  celui  des  Romains. 
Mais  rien  ne  semblait  faire  pressentir  alors,  même 
après  la  Révolution  qui  précipita  du  trône  la  dynastie 
des  Omniades,  cju'à  l'enthousiasme  guerrier,  à  l'esprit 
de  prosélytisme,  allait  succéder  chez  les  Musulmans 
cet  amour  passionné  poui"  les  travaux  de  l'intelligence 
qui  devait  transformer  le  monde  occidental.  Jusque  là 
les  successeurs  de  Mahomet  s'étaient  moins  occupés 
de  favoriser  les  lettres  et  les  sciences  que  de  faire 
prévaloir  leur  système  religieux  et  d'assurer  la  puis- 
sance arabe  en  excitant  chez  elle  l'ardeur  du  fanatisme 
et  de  la  conquête.  Ils  s'étaient  emparés  de  la  Syrie, 
de  la  ^Mésopotamie,  de  l'Egypte,  de  la  Perse,  du  nord 
de  l'Afrique,  de  l'Espagne,  de  l'Asie  Mineure  et  de 
l'Inde  occidentale  ;  ils  avaient  envahi  la  Gaule,  lorsque 
Charles  Martel,  appelant  les  Leudes  aux  armes,  mar- 
cha contre  Abdérame,  le  joignit  entre  Tours  et  Poitiers, 
tailla  ses  troupes  en  pièces  et  sauva  la  chrétienté, 
menacée  par  le  torrent  dévastateur.  Mais  quand  les 
jours  de  paix  et  de  sécurité  eurent  remplacé  les 
siècles  de  la  violence  et  de  l'oppression,  quand  les 
princes  arabes  eurent  trouvé  dans  une  sage  économie 
les  moyens  de  diminuer  les  impôts  et  de  multiplier 
les  travaux  d'utilité  publique  ;  quand  en  un  mot 
Ragdad  fut  devenue  une  ville  somptueuse  et  brillante, 
les  arts,  les  lettres  et  les  sciences  furent  appelés  des 
rivages  de  la  Grèce,  leur  ancienne  patrie,  pour  expier 
les  crimes  de  la  conquête  et  illustrer  le  règne  des 
Abbasides. 

Au  moyen-âge  les  disciples  de  Mahomet  deviennent 
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un  peuple  littéraire  ;  l'activité  des  esprits  s'étend  à 
toutes  les  branches  de  l'intelligence  humaine  ;  les 
kalifes  réunissent  autour  d'eux  les  savants  renommés, 
des  littérateurs  célèbres,  des  artistes  éminents,  et  loin 
de  se  borner  de  préserver  de  toute  atteinte  le  trésor 
des  connaissances  acquises,  ils  l'agrandissent  et  tra- 
vaillent à  se  rendre  dignes  d'une  telle  richesse.  Les 
Arabes  ferment  le  chaînon  intermédiaire  et  brillant 
qui  réunit  les  lettres  anciennes  aux  modernes. 

Avec  cette  ardeur  infatigable  qui  les  distingue  à 
cette  époque  de  réveil,  ils  traduisent,  copient,  com- 
mentent et  s'assimilent,  avec  une  rare  éloquence,  les 
sciences,  la  philosophie,  les  beaux-arts  et  la  poésie 
surtout  des  plus  grands  peuples  de  l'antiquité. 

C'est  surtout  dans  la  littérature,  mais  plus  particu- 
lièrement encore  dans  la  poésie  que  se  révèle  le  génie 
des  Arabes.  Si  les  sources  originales  qui  renferment 
les  traditions  des  Arabes  étaient  soigneusement  expla- 
rées  ;  si  les  manuscrits  qui  sont  à  la  portée  des 
hommes  distingués  qui  cultivent  les  langues  de 
l'Orient,  étaient  publiés  avec  l'avantage  d'être  éclair- 
cis  par  des  notes  et  des  commentaires,  de  nouveaux 
horizons  seraient  bientôt  ouverts  à  la  littérature  ;  on 
serait  assuré  d'obtenir  des  notions  plus  étendues  sur 
l'histoire  de  l'esprit  humain  ;  on  ferait  l'acquisition 
d'un  nouveau  fonds  d'images  et  de  similitudes  ;  enfin, 
une  foule  de  productions  remarquables,  de  travaux 
importants  seraient  mis  au  jour  et  fourniraient  des 
matériaux  précieux  aux  hommes  de  génie  ([iii  vou- 
draient entrer  dans  cette  voie  lumineuse. 

Un  jeune  orientaliste,  d'un  esprit  méditatif  et  plein 
d'initiative,    M.    Gustave    Dugat,    (jui   s'est    déjà    fait 
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remarquer  dans  le  monde  littéraire  par  la  traduction 
de  quelques  fragments  du  grand  poème  d'Antar, 
création  arabe  d'une  inspiration  puissante,  a  eu  l'heu- 
reuse pensée  de  reproduire  encore  dans  notre  langue 
un  ouvrage  philosophique  d'Abd-el-Kader,  destiné  à 
nous  faire  connaître  sous  un  nouvel  aspect  cette  nature 
intelligente  et  vigoureuse  qui,  dès  Tàge  de  vingt-cinq 
ans,  rêvait  déjà  la  reconstitution  d'une  nationalité 
arabe.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Rappela  V intelligent, 
A^>is  à  Vindifjérent. 

De  nombreux  écrits  nous  ont  initiés  h  la  vie  mili- 
taire d'Abd-el-Kader.  Mais  ce  qu'on  ignorait  presque 
généralement,  c'est  qu'il  fut  essentiellement  un  homme 
d'étude  et  d'érudition.  Familiarisé  depuis  longtemps 
avec  les  enseignements  philosophiques,  épris,  quoique 
jeune  encore,  d'un  amour  ardent  pour  la  science  qui, 
quand  elle  est  vraie  et  non  systématique,  est  l'expres- 
sion de  l'intelligence  divine,  l'iMnir  a  consacré  ses 
nobles  loisirs  à  traiter  des  questions  de  religion,  de 
philosophie,  d'économie  politique,  de  philologie, 
d'histoire  et  d'ethnologie  qui  font  l'objet  de  l'ouvrage 
dont  nous  nous  occupons.  La  religion  et  la  philosophie 
sont  étroitement  unies  chez  les  Arabes.  Aussi  Abd-el- 
Kader,  en  véritable  croyant  qu'il  est,  en  a-t-il  fait 
l'objet  de  ses  plus  sérieuses  méditations.  Mais,  comme 
le  christianisme,  l'islamisme  a  eu  ses  hérésies,  ses 
controverses  et  ses  sectes  purement  philosophiques. 
Toutefois,  les  grandes  écoles  arabes  ont  présenté 
trois  aspects  théologi<[ues  ;  les  motazélites,  les  mota- 
kallins  et  les  mystiques.  Les  premiers  considéraient 
la  raison  comme  supérieure  à  la  foi,  tout  en  cherchant 
à   prouver    qu'elles    ne    .sont    pas    inconciliables.    Les 
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motakallins  au  contraire,  prétendaient  que  les  dogmes 
de  la  religion  devaient  être  les  bases  du  raisonnement. 
Les  mystiques  enfin  ou  soufis,  ne  prenaient  pour 
guides  que  les  inspirations  de  la  foi  et  rejetaient  tout 
raisonnement  comme  opposé  à  la  vraie  doctrine. 

Abd-el  Kader  appartient  à  cette  dernière  école.  11 
reconnaît  les  droits  de  la  raison  ;  mais  ajoute-t-il,  «  il 
est  de  certaines  choses  que  l'expérience  ne  parvient 
pas  à  découvrir,  que  la  raison  ne  saurait  atteindre  et 
qui  ne  peuvent  être  comprises  qu'à  l'aide  de  Dieu  «. 
Un  docteur  en  théologie  ne  dirait  pas  mieux.  A  ces 
tendances  religieuses,  l'Emir  joint  un  grand  amour  de 
la  moralité  dont  l'école  arabe  s'est  trop  rarement 
préoccupée.  «  Les  mères  des  mères  des  vertus,  dit 
notre  philosophe  musulman,  sont  la  prudence,  la 
force,  la  tempérance  et  la  justice.  Celui  qui  les  pos- 
sède parfaitement  mérite  d'être  roi  du  monde,  que 
toutes  les  créatures  lui  obéissent,  se  tournent  vers  lui 
et  le  prennent  pour  guide.  Celui  qui  est  destiné  de 
ces  grandes  qualités  à  la  fois  et  qui  a  des  défauts  con- 
traires, est  indigne  de  rester  parmi  les  serviteurs  de 
Dieu,  il  doit  être  banni  du  pays  ». 

Dans  le  dernier  chapitre  de  son  ouvrage,  Abd-el- 
Kader  passe  rapidement  en  revue  les  peuples  qui,  par 
leurs  institutions,  leur  aptitude  aux  sciences  et  leur 
noble  initiative  ont  le  plus  contribué  au  développement 
de  l'esprit  humain.  L'Lmir,  par  un  sentiment  de  justice 
qui  l'honore,  place  sous  ce  rapport  la  France  en  pre- 
mière liflfne.  Viennent  ensuite  les  Arabes.  Certes  cette 
nation  a  marqué  d'une  manière  éclatante  dans  les 
annales  du  monde.  On  sait  qu'elle  a  été  pendant  trois 
siècles    la    dépositaire    des    richesses    de    l'antiquité. 
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qu'elle  a  préparé  la  renaissance  par  son  activité  scien- 
tifique et  littéraire  ;  mais  c'est  exagérer  sa  puissance 
intellectuelle  que  de  prétendre  comme  Abd-el-Kader 
qu'elle  a  atteint  un  degré  inconnu  avant  elle. 

Les  questions  soulevées  par  l'Emir  méritent  de  fixer 
l'attention  de  tous  les  hommes  de  cœur  et  d'intelli- 
gence. Doué  d'une  sagacité  peu  commune,  d'un  coup 
d'oeil  sûr  et  prompt,  Abd-el-Kader,  soit  dans  ses  aperçus 
philosophiques,  soit  dans  ses  considérations  générales 
sur  la  science,  montre  une  portée  de  vue  qui  n'est  pas 
ordinaire.  Mais  l'esprit  de  critique  lui  fait  défaut  et 
nuit  h  son  érudition  dans  la  discussion  des  faits  histo- 
riques. Je  dois  dire  aussi  qu'il  n'est  pas  toujours 
exempt  d'erreur  et  même  d'exagération. 

Quoiqu'il  en  soit,  son  style,  si  nous  en  exceptons 
sa  préface,  qui  se  ressent  un  peu  de  l'enflure  orien- 
tale, est  généralement  sobre,  précis  et  parfaitement 
approprié  au  sujet. 

Ce  n'est  pas  chose  facile  que  la  traduction  d'un 
livre  comme  celui  d'Abd-el-Kader.  Pour  bien  traduire 
un  ouvrage  de  littérature,  de  morale,  de  poésie,  il  ne 
suffit  pas  de  savoir  la  langue  de  son  modèle,  il  laut 
de  plus  manier  habilement  la  sienne. 

Cette  obligation  est  peut-être  plus  rigoureuse  encore 
quand  il  est  (juestion  d'un  livre  d<>  |)hil()S()phio. 
M.  Custave  Dugat  me  paraît  avoir  salislait  sous  ce 
rapport  h  toutes  les  exigences  de  la  crili([ue.  Il  ne 
g'est  pas  attaché  minutieusement  au  sens  littéral,  au 
mot  à  mol  poussé  jusqu'à  ses  dernières  limites  ;  il  a 
été  fidèle  au  setis  et  l\  la  jornie  m  scriaiil  de  pri-s  le 
lexte  et  en  rendant  le  inouvenu'iil  de  la  pensée  de 
l'auteur  avec  autant  de  lidélilé  (juc  d'élégance.  Je  ne 


—  263  — 

puis  pas  oublier  que  la  traduction  de  M.  Gustave 
Dugat  est  précédée  d'une  introduction  substantielle  et 
fort  bien  écrite  et  que  les  notes  qui  l'accompagnent 
sont  aussi  curieuses  qu'instructives. 

En  résumé,  son  travail  accuse  des  connaissances 
étendues,  d'un  ordre  même  élevé,  et  lui  assure  un 
rang  distingué  parmi  ces  valeureux  champions,  ces 
jeunes  esprits  d'élite  qui  portent  à  eux  l'avenir  de  la 
science. 


XX 


Ma  visite  au  printemps  de  1S06,  pendant  le  séjour  du 
duc  en  Sicile.  —  Différents  souvenirs  de  Chantilly. 
—  Mémorandum  des  guerres  d'Africjue. 

Une  visite  que  je  fis  au  château  de  Chantilly  au 
mois  de  juin  1896  m'a  beaucoup  intéressée.  Il  y  a 
dans  ce  merveilleux  musée  si  complet  et  si  beau  un 
grand  nombre  de  souvenirs.  La  vie  du  duc  d'Aumale 
ayant  une  page  glorieuse  dans  les  souvenirs  touchant 
Abd-el-Kader. 

J'ai  vu  entre  autres  choses  dans  la  salle  de  gardes, 
vitrines  XLII  et  XLIII,  divers  objets  arabes,  épées  et 
costumes. 

Puis  entre  autres  tableaux  d'al)()rd  dans  la  salle 
Isabelle  :  les  portes  de  fer  par  Dauzats  ;  porte  étendard 
turc  par  Decamps.  La  salle  désignée  la  smala  est 
naturellement  très  riche  en  peintures. 

Façade  de  droite 

Taguin  au  16  mai  I8'i3  (dessin  par  iJclaiilc). 

Le   général  duc  d'Aumale»   26    septembre    18'i2   (a(|uarello   par 

RaOet). 
Le  colonel  Lepic  à  Eylau.  «  Haut  les  lèles  I  u, 

Façade  dit  fotid 

Prise  du  col  de  Mouzaïa  (12  mai  18'iO)  a(]uarclle. 
Zouaves  et  Chasseurs  à  pied  de  Pils. 
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Prise  de  la  smala  (dessin  rehaussé). 

Girardet  (Cari)  d'après  H.  Vernet. 

Cavalerie  (aquarelle),  Lami  (Eugène). 

Le  roi  Louis-Philippe,  accompagné  de  ses  ciuq  fils,  sortant  du 

palais  de  Versailles. 
Tableau  d'Horace  Vernet  (copie  de  Perrault). 
Wouvermans  (P.)  :  Combat. 
Pils  :   Kabyles,  1864  (aquarelle). 

Bellangé  (Hippolyte)  :  Prise  de  la  smalah,  16  mai  18i3. 
Vernet  (Horace)  :  Retour  de  Taguin  après  la  prise  de  la  smalah 

(dessin  original). 

Façade  de  la  porte 

Gobault  :    Bataille  de  l'Isly.  —   Combat  de  l'Afroum.  —    Sidi- 
Brahim.  —  Djemaa.      ■  Gazouat  (aquarelles). 

Plus  loin  : 

Un  paysage  :  Aumale  (Algérie), 
Djemma  et  Gazouat. 

Façade  de  la  fenêtre  • 

Ahmar   ben    Ferrath,    bach-agua    des    Ouled-Aiad    (1843)     par 

Pingrel. 
Le   duc    d'Aumale    assis   sous   un   olivier   avec    le    commandant 

Durieu  et  l'agha  Chourar  (1843)  par  Labouchère. 
Baba-Ali,  cheval  du  duc  d'Aumale   (campagne  de  1840  à  1848), 

par  'e  peintre  animalier  Daniel  Casey. 

Galerie  dite  de  Psyché 

On   voit   une  tenture  de  tente  en  velours  rouge  avec  broderies 
tl'or,  ayant  appartenu  au  bey  de  Médéah  (1841). 

Vitrine  LVX 
Sont  exposés  : 

Coupe  de  Girasol  et  email. 

Petite  salière  en  forme  de  coupe,   cristal   do   roche  (1840),  etc. 
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